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LA PL UIE. 

MAD. DE VERTEUIL, PAULINE; 
sa fille. 

PAULINE • 

. AH ! ma chere maman, comme je vo~ 
drais qu'il vint a pleuvoir ! 

M A D. DE VERT EU IL. 

Pourquoi d'onc, Pauline? 

PAULINE. 

C'est que le jardinier vient de me dir~ 
qu il faudrait qu'il tombat de l'eau pour 
faire mftrir les groseilles. 

1't1 AD. DE VE RTE U IL. 

Cependant tu te plain quelquefois de la 
pluie, lorsqu'elle t empeche d'aller a la pr<P­
menade. 

P U LI "E, 

Oh ! je ne m'en plaindrai plus. Qu'il 
pleuve , qu' il pleu ,·e , maman. 

1}. I 
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MAD. DE VE RTE U It; 

J e le voudrais bien aussi , ma fille ; mais 
ni toi , ni moi, personne enfin sur la terre 
ue peut faire tomber la pluie a son com­
mandement ~ il faut attendre qu' elle tomhe 
d'elle-meme. 

PAULINE. 

"· :Mais , maman , ]a pluie nous vient de~ 
~ nuages. Si nous pouvions monter dans les 

nuages , ne pourrions-nous pas faire pleu­
voir? 

MAD. DE V£RTEUIL. 

Non, ma fille_ 11 est tres-facile' d'aller 
oan · les nuages ; mais en faire tomber de 
la pluie, c'est ce qui ne depend pas de nous. 

PA UL IKE. 

Jl est facile d'aller dans les nuagcs ? Et 
comment ccla ? II me scmhle qu'il fau­
drait avoir des mles comme un oiseau. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Les atlcs seraient un excellent moyen 
pour cet effet ; m~ns helas ! nous n'eu 



LA PLUIE; 7 
·::1.Vo11s point. Nous avons d_es jamhes , et 
nos jambes peuvent y suffire. · . 

' ' . 
PAULINE. 

Des jambes pour aller dans les nuages? 

1n AD. DE VER TE U IL. 

Oui , sans doute , Pauline ; et tu ,,as 
hient6t convenir toi-m~me qu'il n'est rierr. 
de si aise ~ comprendre. · 

PAULINE. 

Oh ! voyons, je vous prie , maman: 
MA.D. lJE VERTEUIL. 

Tu sauras d'abord qu'il y a des pays ml 
l'on voit s elever des montagnes, c'est-a­
dirc , de grands monceau.ic de terre, de sable 
et de picrre , qui sont trenle ou quarante 
fois plus hautes que les tours de Notre­
Dame , plus hautes encore que le ]Hont­
Valerien, que je t'ai fait voir du haut c1e 
l'cloile de Chaillot. 

PA ULi r· E. 

Eh bien ! m:nnan , ces mon Lagnes ? 
1H AD. D :E YE B. TE U IL. 

Lorsque l' on est grimpe sur leu:: som-



8 
met,-- on est aus~i haut que les nuages , et 
quelquefois plus haut; al ors on les voit de­
la sous ses pieds, comme nous les voyons 
d'ici sur nos tetes. 

PAULINE. 

Et comment paraissent-ils ~tre faits r 
MAD. DE V~RTEU Ifa 

Tu peux me le dire , Pauline. 

PAULINE, 

Moi, maman? Je n'ai pas grimpe sur les 
-tnontagnes, qu'il m'en souvienne. 

M A D. 1' E VE RT E U I L. 

II est vrai. i\'Iais il t'est cependant arrive 
·ae te promener au milieu d'une espece d·e 
nuage. 

PA UI, INE. 

'Et quand done , maman ? 

MAD. :p~ VERTEUIL. 

L'hiver dernier. Ne te souviens-tu pa.s _de 
cet epals hrouillard qui noqs surprit un jour, 
lorsque nous revenions de chez ton oncle r 



tA PLUI1t° 9 ' . 
PAULINE. 

Oui, vraiment, je m'en souviens encore. 

M AD. DE V E It TE U IL. 

Eh hien ! Pauline , ce· hrouillard etait 
une espece de nuage ; et l' on voit sous ses 
pieds les images comme un brouillard , 
lorsque l' on est au sommet d'une haute 
montagne. 

PAULINE. 

,V oila qui est singulier. 

M A D. D E VERT EU II,; 

Quoique nous fussions alor5 au milieu dll 
brouillard, il nous fut impossible de le faire 
tomber en pluie. II nous serait done aussi 
impossible de faire tomher les nuages en 
pluie , quand nous serions au milieu des 
nuages. 

PA UL I 'E. 

Comment vient done la pluie , maman t 
MAD. DE VERTEUIL. 

I 

rron papa m'a promis de te l'expliquer. 
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., l , • 

'PAU"LINE. 

Oh ! c'est 'Lon'. Je saur~f bien le faire 
souvenir de sa promesse. 

, I • 

'l 
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lH. DE VERTElJIL, PAULINE, , sa 
' fille. · 

,I .J ··1 

PA lJLINE. 
.,,._ ) I 

l\Io papa , voulez-vous me permettre
1 
de 

monter sur cette banquette , pres de la 
croi ee? J e n' ouvrirai pas la fenetre; je ne 
veu..'< que regarder dans la rue a travers les 
yitres. 

l'\1. DE VE RT EU IL.' 

J le veu.x bien , Pauline. Viens, je vais 
te po er moi-m&m ur la banqueLte. Tu 
peux maintcnanl yoir passer les voitures et 
les L ll s dames qui sont dedans , comme si 
la feuctre e tait OUYerle. 

P LI -E. 

11 e t vrai , mon papa. ( Apres un mo­
r.nent c/e ilencc. ) lUais , qu c t-cc done ~ 
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J e ne vois plus rien a travers la vitre. Elle 
etait si dai·re' il n'y a qu'un moment ! D' ou 
c;.ela vient-il, je vous prie ? 

M. D E VE RT EU I L; 

Cela vient de ce que tu l'as obscurcie par 
ton haleine. Viens devant cet autre carreau., 
Ne vois-tu pas bien clair a travers? 

PA. ULI NE. 

0.ui 7 mon papa. 

M. DE V .ER TE U IL. 

Ouvre maintenant a demi la houche ea 
avan~ant les levres, et pousse ton haleine 
contn ce meme carreau qui est encore si 
clair. Vois--tu comme il a ete tout de suite 
obscurci par la vapeur sortie de ta houche? 

PAULINE. 

11 est vrai. 

M. D E VE RTE U IL.· 

Et sais-tu ce que c' est que cette vapeur? 

PAULI"N~ 

Oh t non , du tou.t. 
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M. DE VERTEUIL. 

C'est de l'eau chaude sortie de ta bouche 

avec l' air que tu as souffle au dehors. Tiens, 

je vais le faire moi-meme, pour que tu 

voyes mieux. Lorsque je pousse mon ha­

leine con tre cette vitre ., elle se couvre 

d\me certaine quantite de vapeur. Si je 
souffie encore plus fort ou plus long-temps, 

cette vapeur devient de plus en plus 

epaisse, jusqu'a ce qu'elle redevienne de 

l'eau. Tiens, je vais recom1nencer. Vois­

tu? Deja il se forme de petites gouttes ; 

deja elles c·ommencent a cower le long de 

la vitre. Les voila toutes descendues, il ne 

reste plus de vapeur, ct tu peux voir encor<! 

a travers ceue meme vitre ' qui etait tout­

a-l'heure si trouble·. 

PAUL IN E. 

11 est vrai , mon papa. 

M. DE VERT EU IL. 

Te voila done sure , par tes yeu.x ; 

qu'une vapeur est propremcnt de l'eau. 

Lorsque cetle vaperu· est legerc, elle reste 
II. 2 
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quelque temps dans cet etat, comme tu 
peux le voir sur cette vitre qui est deva.nt 
toi ; et alors il n' est pas possible <le distin­
guer par tes yeux si c'est de l'eau. l\ilais 
touche-la d11: bout du doigt, tu sentiras bien 
qu' elle est humide. Si cette vapeur vicnt a 
s' epaissir , alors elle devient de l' eau ; et 
lorsque·cette eau coule , il ne reste plus de 
vapeur. Regarde encore. ( Il recommenetl 
/'operation.) 

PAULINE. 

Tout cela est vrai, mon papa. 

M. DE VERT EU IL. 

Veux-tu que je te le fasse voir plus claire­
merit encore , avec une tasse d' eau bouil­
lante ? 

PAULINE. 

Oh! voyons, je vo s prie. ( M. de Ver­
t,e1til va chercher une tasse avec une soucoupe ; 
il '))erse de l 'eau bou~llaute clans la tasse. ) 

M, DE VERT EU IL. 

Vois com,bien i.l sort de vapeur de cette 
.Ca\l, 
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· PAULINE. 

Oui , mon papa, iI en sort heaucoup. 

:M. DE VER TEUIL.-

1'5 

'fiens la main au-dcssus , tu seritiras· que 

ccue vapcur est chaucle et en n1eme temps 

humi,le .. 

p A ULINE t presentant la: maiiz a la 

. 'JJapeur. 

Oui , cela est vrai. 

l\L D E V l: R T E U I L.' 

Vu vois que cetle soucoupe est hien 

seche; touches-y toi-meme. Eh bien ! 

jc vais l'exposcr un moment a la vapeur.; 

Vois tu commt:" eHe est eevenue promp­

ternent hurnide ? l\Iaintenan t jc vais la 

tcnir e ·posee plus long-temps. Regarde, 

la vapcur commence :i. s'epa.issir au fond 

de Ia souc0upe. La voila qui se forme deja 

en rctitcs gouttes. Ces gouttes se rassem­

hien l autour du hord. En voici lme pr~te a 
tomber. Rec is-la sur ta m<tin. Ceue 

gouttc e t ju temen t de l cau comme il y 

en a d.:m la ta e. 
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PAULINE. 

Oui, c' est la meme chose. 

M. DE VER TE U IL. 

Si tu sais retenir ce que je viens de te 
montrer , tu seras en etat de comprendre 
des choses plus interessantes, que je veux 
t'expliqu~r un autre jour. 

PA UL INE. 

Oh ! mon papa, je suis impatiente de les 
apprendre. 
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LES NUAGES. 

n,1. DE VERT EU IL, A D·R I EN ; 
PAULINE. 

M. DE VERTEUIL. 

REc RDE, Adrien , comme ta petite sreur 
s'est joliment tapie clans ce coin , pour se 
rcchauffcr au soleil. 

PAULINE. 

Oh ! il fait tres-hon ici , mon papa, je 
vow; assure. 

AD RI E • 

La voila hien attrapee ; le soleil a dis­

paru. , 
JlA ULINE. 

C e t bien do mm age. D' ou cela vient­
il done , mon papa ? 

M. D E ER TE U IL • 

. Viens lCl a la fenetre ' et tu en sauras. 
2~ 
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la raison. V ois-tu ce grand nuage blanc, 
qui court dans les airs ? 

PA ULlNE. 

Oui , mon papa. 

M. D E V E R TE U l L; 

Eh bien ! Pauline, le soleil est la der..: 
1·iere, comme derriere Ull rideau. C'est 
pour cela que tune peux pas le voir ; mais 
lorsque le nuage aura couru plus loin , ce 
sera comme si .le rideau avait cte tire , et 
alors tu verras ]e soleil reparahre. Tiens, 
voila oeja le nuage qui s1cloigne pcu 3. peu, 
et le soleil qui se montre de nouveau. 

ADRIEN. 

De quo1 est <lone fait un nuage , mon 
papa? 

PAULINE; 

J ~ voudrais hien le savoir aussi. 

M. DE VE RT EUIL. 
V enez tous deux aup res de la table , je 

vais vous l' expliquer. ( Adtien et Pauline 
~'approchent de la taule. ll.tf. de Verteuil 



LES NU AGES, 

leoe le r:ozwerr:le d'une ooitil!oire qui est sur 

zm rechaud.) V oycz-vous cette fomee flUi 

sort de· la houiHoire? Cherche dans ta 

meinoire , Pauline. Tu dois savoir ce que 

c'est; 
PAULINE. 

Oh ! oui , mon papa , je me le rappellc; 

C'est une vapcur comme e-eHe qui sort de 

ma houche, et ccl!e qui s'elevaii: l'autre 

j our de la tasse. 
M. DE VER TEUIL. 

Tu t'en souvicns a merveille. Cc-rte 

fumcc n'est autre chose que cle i'eau , qui, 

par la grande chalcur <lu fc1 pbce s us 

la bouilloire ' s cic -~ Cll vapeur. Lors­

qu'unc vapc· r e t arr~tee par _nelque 

cho e , ct qu'air!si clle pcm se rassemI,ler, 

s'e1)aissir ct 5C refrr)idi,·, cctte yapcur 

devient de l'eau ; mci.is, lorsqne r;e ne 

l arrctc, et qu ainsi elle ne peut pas sc 

rassemblcr, s' epaissir et sc refroicii.r, alofs 

elle se disperse ct se perd dans l ' air , 

con me fail a present la Yapc:ir <{ 1i S' e­
Je,·e de la bouiHo:re, quand je ne tiens pas 

l'ecuellc par-dessus. 
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Retour~ons maintenant a la fen~tre: 
V oyez-vous cette terrasse qui r ~gne le 
long de la maison 7 Ii y reste encore de 
l'eau de la pluie d'hier. Le soleil y oarde 
ses rayons avec force. Regardez hien, 
et vous verrez qu'il s'en eleve ~a et la 
quelques vapeurs , comme celles de la 
bouilloire , m:1is qui ne sont pas aussi 
epaisses. 

ADRIEN. 

Effectivcment, je les vois s'elever. Tiens, 
Pauline, Tegarde la-has, vers le milieu ; 
les vois-ta ? 

PAULINE. 

Oui , oui; je les vois aussi, mon frere. 
M. D E V E RT EU IL. 

Eh bien ! mes cnfans , ces vapeurs s'e.­
levent de la meme maniere que celles de 
l'eau houillante. Le soleil echauffe l'eau 
repandue sur 1a terrasse ,. comrnc le feu 
echauffe l' eau repandue clans la bouilloire. 
Tu sais , Pauline , combien le solcil clonne 
de chaleur? 

PAULINE. 

Oh! oui, mon papa; je le sentais bien 
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tout-a-l'heure, dans mon petit ·coirt, lors­
qu'il donnait sur moi. 

1\-I. DE VERTEUIL. 

Il echauffe de m~me l' eau repandue sur la 
terrasse ; c' est pourquoi elle s' eleve en va­
peurs, comme celle de la bouilloire. Tiens, 
-vois--tu comme Je soleil donne aussi la-bas 
sur 1' eau qui est dans le f ossc P , 

.- - PA UL I NE. 

Oui , mon papa. 

l\'I. DE VERT EU IL. 

Cette eau doit do c s'elever aussi eI1 

vapeurs; ma.is ces vapeurs sont moins 
ipai cs que cell's qui s'elevent de l'eau 
repandue sur la terrasse. 

AD R IE -. 

Et pourqnoi done, mon papa r 
M. DE V £ R TE U IL. 

II n'y a qu'un peu d'eau sur la ter­
:rassc ; ainsi ceHc eau a pu s,echauffer 
;i.isement. l\Iais dans le fossc il y a beaucoup 
d'eau ; ainsi cellc eau na pu s'echau:fer 
anssi vhe. Tu as pu observer a la cuisine , 
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qu'il fallait heaucoup moins de temps po.hr 
faire bouillir un peu d' eau dans une petite 
houillojre , que pour faire bouillir beau­
coup d' ea~ dans un grand chaudron .. 

ADRIEN. 

11 est vrai , mon papa. 
M. D E VER TE U IL. 

11 ne faut done pas s'etonner que l'eau 
du fosse ne donne pas des vapeurs aussi 
epaisses que celle de la terrasse , et c'est 
la raison pour laquelle tu ne peux voir les 
vapeurs qui s'elevent de l'eau du fosse. 

I •' 
PAULINE. r, 

. l\iais , mon papa , comment sait-on qu'il 
s'cleve des vapeurs de l'eau du fosse, puis-: 
qu' on ne lcs voit pas ? 

l\L D E V E RT EU I L. 

Paree que l' on a observe que les fosses; 
les vi vie rs et ies autres gTands amas d' cau 
s'epuisent peu-a-pcu, s'ils nc rcc;oivent de 
l'~au nouvelle ; mais savez-vous ce que 
nous avons a faire pour que vous puis­
s1ez vou en convamcre par vos propres 
yeux 1 



LES NU AG ES. 

ADRIEN. 

Eh ! quoi done , mon papa ? 

lY.L DE VE R TE U IL. , • 

Nous allons faire mettre un grand ha­
quet pres du fosse , OU dans 1~ ·jardin , et 
nous y vcrserons de J' eau jusqu' au hord , 
tant qu' il ne puisse pas yen entre1, dav:an­
tagc. Nous !aisscrons ensuite re poser cette. 
eau pendant quelques jours sans y en 
ajoutcr de nouvelle. En regardant des 
demain dans le baquet , vous verrez qu'il 
ne sera plus exactement rempli iu;qu'au 
bord, mais qu'il y aura un peu moins 
d' e~\U qu'aujourd'hui. Apres demain il y 
en aura moins encore , et moins encore 
le j our ui van t , et ainsi de suite , jusqu' a 
ce qu'il dcvienne absolument vide ; pour­
vu ccpendant qu'il ne vienne pas a pleu­
voir dan cet intervalle; car vous senlez 
a merveiUe que la pluie y ferait cutrer de 
nouvelle eau. 

AD RI E -. 

J e serai bicn ai e d.e faire c~tte expe--: 
nence. 
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M. DE VER.TEUU,. 

Nous pourrons la commen~er aujour­
d'hui meme , et nous irons voir tous les 
jours comhien il s'est evapore de l'eau du 
haquet. l\'Iais , di-s-moi , Pauline , lorsque 
tu as laisse tomber de l' eau sur le fourteau 
de ta poupee , ou que tu viens de le laver , 
que fais-tu pour le faire secher r 

FA ULINE. 

J e le donne a Nanette 1 qui l'exp0se de­
"t'ant le feu , ou qui le met au soleil. 

M. DE VERT EU IL. 

Et alors le fourreau seche , n'est-il pai 
vrai? 

PA U LlNE. 

Oui bien , mon pap<\. 

M. DE VER.TEUIL. 

}-:t , pendant qu' il sechait, ne l'as-tn 
jamais vu finner? 

PAULINE. 

Oh ! pardonnez-moi , ldrsque l' ardeur 
'1u feu ou celle du soleil etait bien forte . 
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M. DE VER TEUIL. 

C'est qu'alors il sortait du fourreau tant 
de vapeurs a la fois, que tu pouvais le$ v9ir; 
mais lorsque le feu etait petit , o_u que le 
soleil n'elait P.as bien ardent, voyais-t~ 
sortir les vapeurs? 

PA. UL I NE. 

Non , mon papa. 
M. DE VERTEUIL. 

Cependant le fourreau n'en sechait pas 
moins a la longue. 

PAULINE. 

Oh ! sans doute. 
M. D E VERT EU IL; 

Tu comprends done que l'eau s'evapo­
rait alors, quoique tu ne visses pas la va­
pcur ; mais lorsqu'il n'y avait ni feu ni 
soleil , et que Nanette se contentait de 
su pendre le fourreau en plein air , ce 
fourrcau ne parvenait-il pas enfin a se­
cher , quoiqu' il lui fallO.t plus de temps? 

P _-\..UL I E, 

Oui , man papa. 
11. 
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M. DE VE R T EU IL. 

Ainsi done la seule chafeur de l' air suffit 
pour faire evaporer l' eau de tout ce qui est 
humide. :Mais savez-vous ce que deviennent 
toutes les vapew·s qui s'_elevent, soit de la 
terrasse , soit du fosse , soit du fourrcau 
<le la poupee de Pauline , soit enfin de 
tQut ce qu1 est humide sur la terre 7 

ADRIEN. 

Non , mon papa. 

M. DE VER TE UIL. 

Elles s'elevent dans l'air, et la elles se 
ra-ssemblent, et restent suspenJues. C 'est 

· ce qui forme les nuages . • 

PAUL £NE. 

Quoi ! mon papa , ce gros m1age qui est­
la-haut n'esL forme que de vapeurs? 

M. DE VERT EU I L. 

Non, ma fillc ; mais c' en est ,asscz pour 
aujourd'hui sur cette mati¢re. Nous la 
repre11dron,s dans un autre enu·etien • 

.,. 
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LA PL UIE. 

l'YI. DE VERTEUIL, PAULINE,' 
ADRlEN, ses e11fans. 

ADRIEN. ' . ,) 

Vo LEZ-YOUS me permettre, mon papa, 

d aller me promener avec ma sceut dans 

le jardin ? 

M. DE VERT EUIL. 

Jc le voudrais , mon ami, rnais le tempg 

c l bien ornbre. J e crains qu'il ne pleuve 

Lientot. Yo _' ons , je ne me trompais pJs. 

V oici lcs premieres gouttes qui commen­

cent a Lomber. 

P U LI " E. 

Ah! 1ant pis. 1\Iais non, c est tant mittll 

que je voulais dire. La pluie va faire mftr.it" 

Jes ~roscilles. 



LA PL UIE. 

M. DE VE RTE U IL. 
Il est -vrai. Les groseilles et tous le$ 

:mtres fruits en ont besoin. 

PAULINE. 
Nous en aurons une bonne ondee , car 

les nuages sont bien noirs. 

M. D E \i E RT EU I L. 
Tu te souviens done de oe qui forme les 

nuages. 
PA UL INE. 

Oui , mon papa ; ce sont des vapeurs 
comme celles qui sortaient l'autre jour de 
la houilloire. 

M. Di: VERTEUIL. 
Tu l' as fort hien retenu. En effet, comme nous le disions dans le mt!me entretien , 

toutes les vapeurs qui s' elevent de l' eau, 
ct de tout ce qu'il y a d'humide sur la 
terre , montent la-haut dans l'air , s'y 
rassemblent, et composent ainsi les nuages. 
:Mais vous souvenez-vous de ce qui arrive , 
lorsque les vapeurs sont devenues trop 
epaisses ? 
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ADRIEN. 

Oui , mon papa, ces vapeurs redevien~ 

Bent de l' eau. 

M. DE VE RT E U IL. 

A merveille. Eh bien ! lorsques les va~ 

peurs qui forment les uuages sont rede­

venues de l' eau, elles retombent , comrne 

clles sont main tenant 1 en gouttes de pluie. 

PA UL IN E. 

Oui, je comprends ; comrne les vapeurs 

de l'eau bouillante que vous aviez rec;nes 

oans l'ecuelle retombaient en gouttes- le 

long des bords. 

l\I. DE VERTEUIL. 

On ne peul pas mieux , ma chere Pau~ 

line; mais savez-vous pourquoi les vapeurs 

s' elevent et les gouttes retombent '} 

ADRIEN. 

·Non, mon papa. 

M. D E V E RT E UI L. 

C 'est que les vapeurs sont plus leg 're~ 

que Pair, et qtW les gouttes d'eau son _!:Jlus 

_pesantes. 
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PAULI~ E. 

Jene comprend pas hien cela., mon papa: 

M. DE VERTEuIL. 

J e vais te I' expliquer d'une aulre ma­
nierc. Tiens, j'ai ici une petile pierre et 
un petit morccau de bois; prends-les l'un 

I 
et l 'autre , et jeHe -les dans cette cuvette 
qui est pleine d'eau. 

p A u Lr NE, a pres les aooir j etes dans l 'eau. 

Oh! voila la petile pierre au fond et le 
morceau de bois aussi ; mais, non : le 
morceau de bois revient sur l' eau. 

ADRIET. 

Et la pierre y reviendra-t-elle aussi ; 
anon papa? 

M. UE VERTEUIL. 

Non , mon ami ; 1a pierre re lera tou..:i. 
jours au fond de J'cau et le nwrceau de 
bois rcmontera toujours au-de sus. Re­
gard.ez bien si je pousse avcc la main lo 
morccau de bois jusqu au fond de la jatte ;, 
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aussit&t que JC ne le retiens plus , il re...a 

montc. 
ADRIEN. 

Oui , cela est vrai , mon papa. 

PAUL I NE. 

Et la pierre? 

M. DE VERTEUIL. 

' 

Si je la retire du fond de la jatte et que· 

jc la laisse aller , elle· retombe au fond, 

comme aupara vant. 

ADRIEN. 

Oui, je le vois, la pierre ne peut pa~ 

re ler ur l'eau, et le morceau de bois ne. 

p cut pas re ter au fond. 

M. DE VERTEUIL. 

J e vais te mcttre tour a tour dans le~ 

mains une grosse pierre et un gros mor­

ccau de bois : ticns , ce morceau de bois 

n est- i] pas de la meme grosseur que cctte' 

picrre ? 
ADR I E~, 

Oui, man papa, c'est la n1eme chose: 
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M. DE VERT E UIL, 

Pourrais-tu sou.lever ce morceau de bois 
et le tenir dans tes mains ? 

ADRIEN. 

J e vais essayer, mon papa. ( Il sou.lecre 
le morceau de bois et le porte.) Oh ! om, 3e 
suis assez fort pour le tenir. 

M. DE VERTEUll,, 

V oyons main tenant la pierre. 
ADRIE , e say ant de souleoer la pierre. 

Oh non ! mon papa, elle est trop lourde 
pour moi; c'est tout ce que je puis faire 
que de la remuer. 

M. DE VERT EU IL. 

Te voila <lone hien con vain cu par toi­
meme que la pierre est plus pesante qu~ 
le hois , quoiqu' elle ne soit pas du meme 
volume? 

ADRIE . 

Oh! il n'y a pas moyen d'en donter. 
M. DE VERT EU IL. 

J e vais maintenant jeter la pierre. e1 
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le morceau de bois dans ce haquet rcm­

pli d' eau. 
PAULINE. 

V oila Ia pierre qui reste au fond , e~ 

le morceau de bois qui revient par-dessus. 

ADRIEN. 

D'ou ccla vient-il done, mon papa f 

M. D E V E RT£ 1J I L. 

C'est que le Lois etant plus leger qu'un 

pareil volume d cau, montc :m-dcssus, 

et que la pierre au contraire, etant plus 

pc ante qu'un pareil volume d' eau, des­

cend au-dessous. 11 en est de meme des 

rmagcs; lcs vapeurs dont ils sont fonnes, 
sont plus legere que Pair: c'cst pourquoi 

elles cherchent, comme le morccau de 

Lois, a s elever au-<lessus. Iais lorsqu' elles 

redeviennent de I eau, cette eau et ant 

plus pesante que l air , elle doit, comme 

la picrre, chcrchcr a tomher au-dessous. 

ADRIE 

f ais , mon papa, je cro ·ais , d apres 

c · que ous m aviez dit, que les vapeurs 

etaicnt toujours d.e l eau. 



34 LA PI; U IE. 

M. DE VE RTE UIL. 

Oui, en effet, Adrien , elles sont tou­
jours de l'eau, mais non de l'eau seu­
lement. Les vapeurs sont de l'eau melee 
avec de l'air chaud, c,est-a-dire, avec de 
l'air et du feu. L'air chaud , mele avec 
les vapcurs, fait qu'elles sont plus legeres 
que ,l' eau seule , comme je vais vous en 
donner la preuve. ( ]YI. de Verteuil se fait 
apporter uue jatte pleine rl 'eau de savon, 
avec un tuyau de paille. ) Regarilez bien , 
mes enfans, je vais prendre un peu d' eau 
de savon au bout de ce tu yau. Le voila 
qui se forme en goutte, et la goutte tombe. 
Je vais en prendre une autre et souffler de­
dans, vous verrez la difference. ( Il so-..'tffle. J 

PAULINE. 

0 mon papa, quelle jolie boule ! Elle 
est de toutes les couleurs. 

M. DE VERTEUIL, secouant la boule du 
bout de son tuy au. 

Voyez- vous , elle Ootte main tenant 
dans l alr, parce que son poids est a-pcu-



LA PLUIE. 

pres egal a celui _d'un pareil volume d'air. 
Si j'avais pu. parvenir a la faire beaucoup 
plus grosse , au lieu de fl otter , elle se serait 
elevce rapi<l.cment comme la fumee, parce 
qu' elle aurail etc heaucoup pius legere 
qu'un volume d'air pareil au sien. 

ADRIEN. 

Oh, rnon papa ! vo 'la_ qui est singulieP; 
c'e L peut- ' tre aussi ce qui fait monter 
ces grands ballons que nous a,·ons vu s'e­
lev 'r a cc des hommes, jusqu'au-dessus 
des nuages. 

l\'T. DE ERTEUIL. 

Oui , mon cher Adrien, et je suis 
.charme que tu aie conj rture cela de toi­
mernc. Re,· nons a notr boule de savon 1 

JC ais la toucher du bout du doigt ; 
oycz- yous , me nfan , ellc se brisc ; 

l' air chaucl que j\ avais ouffle en sort, 
et se r 'p:.Hld dan fa chambre. :Mais l'eau 
-et le sa, on ne sont pa a scz legers pour 
pom oir e outeuir commc lui ; il faut 
pone qu'i.l.s rclombent, ct ils retombeut _. 
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comme ,vous avez pu le voi-r , en petites 
gouttes. 11 en arrive de meme aux va-• 
peurs dans les nuages. Les vapeurs sont 
de. petites boules d' eau melees avec de 
l1air chaud. Ces -boules sont justement,. en 
petit , ce que les boules que je viens de 
faire sont en grand. Tant que les houles 
d'eau .restent entieres, elies flottent en 
l' air comme font les boules de savon ; 
mais aussitot que ces petites houles ere­
vent , ou parce qu' elles sont poussees 
trop violemment l'une contre l'autre , 
ou par quelqu' autre raison que ce soit , 
alors l'air chaud qu'elles renferment en 
sort ; l' eau· reste seule , et comme elle est 
trop pe!:rante pour p ouvoir rester en l'air, 
elle tomhe aussitih , et en tomhant elle 
le rassemble en petites gouttes parei1lcs 
a celles que YOUS voyez a present tomber. 
Comprenez-vous maintcnant comment se 
forme la pluie ? 

PAULINE. 

Oui , oui , mon papa ; et dorenavan\ 
quand nous nous mouiJlcrons , nous se-
1'.ons au. moins en etat de dire pourqnoi. 
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D E L A COL E RE. 

l\IAU. DE CFLIGNY , AGATHE , !!a• 

fille; E~IILIE, saniece;JUSThTE ., 
sa Jemmc-de-chambre. 

A GA.THE. 

0 n ! venez , maman , d«ns la chambre cte 
n1a cousinc; tcnez, voyez-vou, son miroir 
tout en pieces, et ici, pre de b table, un 
gr.l!l<l tas de porcebines cassees. La pau.vre 
Emilie en aura bien rlu c!:.:igrin. 

i'1 :\ n. DE CE I. 1 G ~ Y. 

Jc n\~n sais ricn ; Agathe. je Y:iis appc◄ 
)er JusLine poU!· m'cn iu .'ormer. ( ]: . .'Ile. 
oppcl!c. ) J us1i1.e ! Justine! 

JC TI .- E' en s 'aC'Gi l (Qflf. 

Que You~cz- ·ous, ~Iauame ? 
11. 4 
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MAD. DF. CELIGNY. 

J e veux sa voir de vous la cause de ce 
<legat. 

JUSTINE , a()eC emharNlS. 

]Ha dame, c' est... . Oh ! jc n' ose pas vous 
le dire. 

MAD. DE CELlGKY. 
\ 

Ne craignez rien ; parlcz : le m al est 
fait ; est-ce vous qui l' avez cause ? 

JU STINE. 

Oh! non , ]Hadame; jc serais allee vous 
l' avouer tout de suite. II faut dire cepen­
dan t que j'ai donnc lieu ace malheur, par 
un autre qui m'est arrive. 

MAD. DE CELlGNY. 

Raconlez-moi b chose comme ellc s'·est 
passce. 

JU STINE. 

La voici, J\:Iadarnc. Tandis que made­
moiselle Emilie elait a dcje,1ner avec 
vons , j'ai vouiu mettrc en ordre son 
linge qui ctait sur le marbre de la com­
m ode , an-dcssous du miroir. ,Jc nc sa.is 
comment cela s'est fait, mais j'ai pou~c;e 
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un joli pot de fleurs de .terre anglaise que 

m:u1emoisclle Emilie avait achele hier , et 

<1ui etai t cache sous un plis d'une ser­

viette, en sor le que je ne pouvais pas le 

voir. Le pot est tombe de dessus la com-_ 

mode , ct s' cst brise en mille pieces. 

l\I A D. D E C E L I C N Y. 

Et qu'a fait Emilie , lorsque vous lui 

avcz. appns cct accident ? 

JUST 1 'E. 

Oh ! Iadamc, elle eta't dans une st 

grandc fureur , elle m' a tan t querellee , 

quc jc nc savai ou me cacher. D'abord 

j ne lui ai ri cn repondu , de peur de 

b Lkhcr en or" davantage; mais a b. fin .; 

voy;mt qu dlc ne 'apai ai l pas , je n ai 

pu m' mpccl er de lui dire : A9re tout~ 

~I t1 moisclle , de quoi suis-jc coupJble ? 

Pouvai ·-je dcvin r qu tm pot <le fleurs 

dL t ct re cache sous un servie l le ? Ces 

parole' n'ont fait que l cnDa1 ,mer encore 

pius. C mm ut done, imp 'l' lin 'nte, m'a­

t- Ile r ;pliqu' , allez-vous <l.ir enco re que 

' e t 1.~a foutc 7 Li-dcssus, cl!c a couru 
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vers la table ron<le pour y prendre un 
trousseau de cle :s; mais, p,ir la violence 
de son rnouvement , eHe a renverse la 
t able ; et toutes 1es tasses de porcelaine 
qui et::i ient dessus son t ·tcrnbces en pieces 
sur le p1ancher. L~ns le dcses 1oi r ou l' a 
jetee ce nouveau malheur , elle a voulu. 
me !ancer le trousseau de clefs a la tcte; 
heureusement je me suis haissee, les clefs 
ont vole au miroir, ct ont fait tomber 
la glace en millc morceaux. 

1\1 AD. DE CE L 1 G ~ Y, 

Emilie a bien gagne vraiment a ce beau 
coup-la ! ct qu'a-t-clle dit alors? 

JUSTINE. 

0'1 ! ]H:idame, je n'en sais rien; je me 
~uis enfuie de la charnLre de toute la 
v 11esse de mes jamLes. Uans le 11remier 
mouvemen t , jc voulais alJer vous perter 
mes p1ainL s sur ce mauvais 1rai1cment , 
el vous demander rnon conge ; 111 .. is j' ai 
fait e suite une autre reflexion qui rn'a 
r et ·nue : mademoiselle En1itic a Je cmur 
_,i hon ! c'e~t Lien do1mna5c qu elle Sft 
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laisse toujours emporter p<le. le premier 
mouvement de sa colere. 

MAD. DE CELIGNY, 

Oui cerlcs , c'cst bien dommage .; ce 
d.efaut seul empoisonnc toutes ses autres 

qua1ites. Avec le meilleur camr <lu monde , 

il lui .1.rriv ra tot ou tard quclque grand 

-in .. 1]heur, si elle con1inue de s'aban<lonner 

ii ses cmporlemens ; mais je saurai la 

pur ir d\me manierc qui l'ohligera cle se 

corriger. L~ p0rcelaine lu:i appar1enait ; 

el!c r~ut ::-:.ire comm.c el' e voud.ra , jc ne 

lui en <lennerai pas <l.10.utre a la place ; 
mai - pot~r L J gbce , il faudra bien qu'cHc 

rnc la p.1.y Sc ns r{!n1i c ; el , comme dle 
etait fort gra 1de et fort belle , sa bourse 

s'en s uviend.r::i. long-temps. Elle aura tout 

le temps cL:ippr ndr~ ce que l on 6agnc a 
se Ii rrer a SeS Yiol nee . Ce n. e l pas 

tout : je Yous de[c, d , Ju tine , le faire 

la moindre cho e pour son sen,ice , jus­

qu'£1 ce qu'ellc soit Ycnue , en ma pre­
sence , vous Jernandcr amicalcment p r­

,dop. , ;ivec promcssc d~ 
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comporter envers vous comme elle l'a fait 
auj ourd;hui. 

JUST lNE. 

' Oh ! J\'Iadame , il n' est pas necessaire ; 
mademoiselle Emilie saura bien d' ellc­
m eme faire ses reflexions , et je suis deja 
satisfaite. 

M AD. D E CELI G NY. 

Et moi je ne le suis pas ; il faut lui ap­
prendre qu' elle ne doit pas plus vous 
maltraiter , vous, que toute autrc per­
sonne. J e nc vous garderai plus a mon 
service ,. si vous n'executez ponctuelle­
ment les ordres que je vous prescr.i.s. 
Emilie ne sera pas venue dans ma mai­
son pour y gater son caraclere. J e repon­
drais mal a la promcssc que je fis a ma 
sreur, lorsqu'elle me confia , en mourant, 
son education. l\lais -la v01c1 q_m vient: 
approchez , Emilie. 

E M I LI E , courant se j eter dans les bras 
de madame de Celigny. 

Oh ! ma chere tante, je le sais , je me­
rite tout ce que vous pouvez me dire ; je 
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5uis dignc de la plus severe punition. 

Ouelle etait ma folie de me laisser ainsi .._, 

emporler par ma colere ! Ah ! si vous 

pouvicz savoir combicn j' en suis desolee t 

MAD. DE CELI G NY. 

J e le crois , Emilie ; mais le regret vient 

toujours trop tard, et ne saurait rien. 

r 'p:lrcr ; et si vous aviez attcint Justine a 
la tete dVCC VOS clefs, et quc .... 

EMILIE. 

Par pitie , ma chere tante , je vous en· 

conjure, n'eu dites p.::is davantage , vous· 

me pcrcez le coour ; jc ne sais ou me 

achcr de honle et de dcsespoir. 1\'Ia· 

chcre Ju tin , je te dcm.mdc excuse ; s' il 

m arri,,c jamais de me mettre en colere 

contre toi et de te dire des injures , 1u 

n' auras qu a me repondre : Emilie, ou­

vcnez.-vou du trou seau ue clefs ; et je 

scrai bicn sure alors de m arretcr dans 

mon emportcm ut. :Mai cc n'est pas 

iouL : ti ens , ma chere Justine ( lui met­

tant sa bourse duns la main ) , Yoici poUI" 

Le faire ouhlicr la pcine que je t'ai c~us~e. 
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JUSTINE, essuyant ses yeux. 

Non, manemoiseHe, c1est trop; je n'c~ 
~i pas hesoin , je ne le prcndrai pas. 

M _-\D. DE CELIG:KY. 

Vous pouvez le prendre, Justine; Emilie 
a pu vous 1' offrir pour vous montrer qu' elle 
n' epargne rien pour r:ichetcr sa faute. l\Iais 
cependa1i t ellc nc doit pas croire qu'un 
oulr~ge puisse sc payer a prix <1'.i rgenl. Je 
suis d'aill curs charmcc qu 'elle ait pense 
d'elic-rncme a vous d mandcr excuse , et a 
vous offrir ·tous les <lcdommagemens qui 
sont en son· pouvoir. Si clle y avait man­
que , il aurJ.it failu que je lui en fisse moi­
meme 1a le~on. Jc lu i sais gre de l'avoir 
prt;enue; cela me prouve qu'ellc est pe~ 
nefree <le regr t de la faute qu'clle a com­
m1se. 

E :\I IL 1 E. 

Oh ! oui , ma chere tan1e , je nc la sens 
q_uc trop bien. 

M A D. DE c-¢ T, T G "KY. 

l::,11 ce ras, je ne t 'c di ·;:i flS d~van~ 
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tage , et jc ne ferai que tc livrer a tes 
rdJcxions et a t s rebrets. lHa~s toi, ma 

chere Agalhc , re\ois une utile le<;,on- clu 
m1lheur de ta cousine , ct vois ce qui 
arrive lorsqu en se bisse vaincre par sa 
col ~re. Loin Je pouvoir se_ procurer par­
la quelque oulagement, on ne fait que 
s'al lirer de nouveaux ck,grins , et se 
p reripiter dans un plus cruel embarras. 

S > nge aux r mo n1s affrcux qui auraient 
elerneUement pou1·suivi h malhcureuse 
Emilie , si el!c avail atteint Justine a la 
tetc avec ses clefs , et qu'elle ui eG.t 

e nµorte un reil. C ' e I pou-rquoi, lorsque 
tu senliras h colcre pr ·te a te saisir , 
souvien -I oi de ccttc aventure , et cher­
che a rcrueillir loutcs tcs for es pour 
surmo 1l"r a l'in t;.mt m lm 1011 empor-
1, n nt. Si t 1 nc t'accoutumes :.1insi de 
bonne heure a pr ndre de l'ernpire sur toi­

m cme , tu dc viernlras le jou 't tle toulcs 
t cs p~ ions: el , apr \s t' avoi r r rdue mille 
foi · un 0hjel 1' risee aux. ycux des per-

onnes r~1isonn-1.bl •s, pcut-) tr" en vi •n­

~r n~-ellc a 'cmporter nl'llgre toi d:m~ 
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des malbeurs dont la sculc idee fait frc­
mir, et que tu voudrais en vain r;ichcter, 
chaque jour de ta vie, au pr·x de tout ton 
sang. 
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~IAD. DE VERTEUIL, PAULINE, 
safille. 

M A D. D E VER T E U IL. 

R EGARDE bicn, Pauline; voici ta pou­
pec qui a , commc toi , des bras , des 
jambes , une tcte , un nez , une bouche. 
Ta poupcc cs -elle une chose comme toi ? 
ou crois-tu ctre unc autre chose que ta: 

poupee? 
PA U,LINE. 

Oh ! il me semblc que jc suis bien une 
aulre chose , m~an. 

1H D. D E VERT EU IL. 

Que le difference y a-t-il _done entre 
YOUS d · ? Qne eux-tu faire par exem­
pl , qi;c n .... puiss~ pas faire ta poupee ?, 
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PA UL l i' E. 

V oyez , maman , je puis lever ma 1nain? 
je puis courir, sauter , me tenir sur un 

pied: et la poupee ne peut rien faire de 
I -

tout ce,a. 

l\'f A D. D E V E R T E U I L. 

Tu as raison; tu peux ie mou·voir, et 1a 
poupee ne le p<>ut pas. Mais n 'as-tu pas vu 

rouler· le charriot de ton petit frere ? il se 

meut aussi: 
PAUL IN .E. 

0:.1i, maman , je le crois bien , lorsque 

Na11e1 le le t ire par-aevant, ou le IH'usse 

p ar- rlerrie,·e , i1 faut bien alors qu'il se 

me :; ve . l\L:iis moi, je n 'ai pas hcsoin, po·ur 

me mouvoir, que l 'on me pousse par­

c1e:·:·ie:-e, ou que l on me lire par-<levant. 

Vo ycz comme je vais courir et sauter toute 

seule. 
MAD. DE ' vE RTE U IL. 

Ii est vrai ; le charrio t et la po pfe nc 

peuvent pas se mouvoir d'em:-mernes ; il 
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faut trafoer l'un ct porter l'autre. l\1Iais 
toi , tu pelL'<: te mouvoir de toi-meme , 
comme tu veux. Tu peu.'\: te lever , t' as­
seoir, m;irchcr lentement ou courir, com­
me tu le I rouves hon ; tu peux faire usage 
de tes picds , de tes mains, de ta langue, 
ainsi qu'il te pla1t. l\lais , Pauline , ton 
pet it frere ne peut ni parler, ni saut.er, 
ni courir ; iI a besoin qu'on le porlc com­
me la ponpe. i 'es t-il pJs au moins, lui, 
la meme chose qu une poupce ? 

PAULI NE. 

Non 1 p:is tout-a-fa-it, ce me semble, 
mam<ln ; mon petit frere pcut lever la 
111ain , r 'muer la tcte, pous CJ' (les eris. 
Et pui 1 petits enfans deviennent 
grands , au lieu que ma poupec ne gran­
dira pm;i1s. 

:!\I A D. D E VERT E U IL. 

Ton ) en·ation e I tr '>s-jusle. Iai , 
Paul.De , com 11 nt sais-tn que ton pctit 
fr ' r"" pPut faire tout cc que tu vicn ' de 
iii.re ? 

II. 5 
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PA DLI NE. 

C'est que je l'ai vu plus d'unc foii. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Et avec quoi l'as-tu vu? 

PAULINE. 

Avec mes yeux, maman. 

MAD. DE VE.RTE U IL. 

Et situ n'avais pas eu des yeux, aura.is-tu 
pule voir? 

PAULINE. 

Oh non ! sans doute. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Tn n'aurais done pu· savoir alors si ton 

petit frere est en etat de remuer sa tete ou 
de lever sa main 7 

PA UL I "E. 

Non, vrain ent, je ne l'aurais jamais su. 

M A D. DE VER TE U IL. 

F.t pourrJis-tu savoir quelque chose si 

tu n· avais pas des yeux:? Saurais-tu , par 

exemple , ce qui se passe autour de toi? 
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P A U L ! E. 

J e ne le crois pas , maman. J e serais 

.alors , comme je suis penJant la nuit , 

quand jc me reveille , ct qu'.ii n'y a pas de 

lumiere. CesL comme s'1l n 1y avait plus. 

nen dans la cham1re. 1 
' 

1'fI AD. DE VER TEUIL. 

II est . vrai , c' est la mcm e chose. lVIais 
fenne un inst.:mt les yem:, comme cela . .Bon. · 

dis-mo · me: 10Len:mt co1111ncnt csL celte 

table sur laquclte tu es appuyec? :Est- eile 

tendre ou <lure? 

PA LINE. 

La table esl dure, maman. 

1 . D. D E Y l:. RTE IL. 

Commenl sais-tu cela, ma fi!le? Tune 
peux pas le voir , puisque tes yeux sont 

fennes. 
PAULINE. 

Non, mJ.man, je ne peux pa le voir, 

sans clout , mai je s:ii bien tpe la table 

est durc quanJ jc la touche. 
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MA D. D E VERT EU IL. 

Ainsi tu Feux le savoir par le toucher; 
~ans te servir de tes yeux pour le voir? 

PAULI NE. 

Oui, marnan. 

M A D. DE VE RT E U IL. 

Tu peux done savoir quelque chose de 
deux maniere.s, par la vue et par le toucher?, 

PAULINE. 

Cela est vrai , maman. 

MAD. DE VE RTEUIL.· 

F ermc encore un peu les yeux , et place 
tes mains derriere le dos. Qu'est-ce qu~ je 
mets sous ton nez? 

PAULINE. 

}Harnan, c'est une rose. 

MAD. DE VERTETJIL. 

Tu as devine jusle. l\ilais comment sais­
tu que c'est une rose, puisque tune l'as ni 
"ue ni touchee? 
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\ 

PA U Ll E. 

C'est que je l'ai sentie. Rien au monde 
n'a une si bonne odeur. 

]'1 AD. DE VERT EU l L. 

Ainsi , ma fille , tu peu.x savoir encore 
quelque chose par l' odorat. 

PAULINE. 

Cela est wai., maman. 

l\I.-\D. DE VERT:EUIL. 

Y oila done 1 rois mo yens par lesquels tu 
peux sa·rnir quelque chose : la vue, le tou­
cl er ct l'odorat. ( Pauline entr'ouvre les 
_)'cu.i; .) .l:T on, non, Pauline, jc n'ai 1)as fini. 
Les ycux ncor fcnnes, s'il te plait. 

P UL I~ E. 

Tenez ma.man, je d.ois yous en arertir_; 
JC tricherai malgre 11101. 

1'I AD. DE VERT E IL. 

Comment done? 

PA . LI - E. 

J'ai beau le youloir, jc ne pms teniJ:; 
5 * 



54 LES CINQ S.ENS. 

:r,nes yeux fermes si Jong-temps ; ils s'ou~ 
vrent d'eux-memes avanL que j'y pense. 

M A D. DE VERT EU IL. 

Viens , je vais te les bander avec ce 
mouchoir. De cette maniere tu ne pourras 
plus voir, quand meme tu le voudrais. 
( Elle lui attache le mouchoir sur les yeux.) 

Eh bien ! vois-tu maintenant? 

p A ULI TE. 

Non , maman, jc ne vois rien: c'est en 
bonne conscience. ( jVJad. de Vcrteuil fait 
sitrne , sans la nornmer, it II enriette , sa 

.fitle atnee ' qui joue aver; son, petit frere et 
sa bonne , a l' fwtre bout de la chumbre , 
d'approcher dow:ement.) 

MAD. DE VERTEUJL a Pauline. 

Tu es bien s1'\re de nc ricn voir ; ce 
n' est pas tout. Place l'unc de !es m~ns 
derricre le dos , et houche-toi le nez 
de l'.'.mtre pour clrc aussi sure que tu 

11c pourr:-is ni toucher ni sentir. Reste 

<:omme cela. V oici une visite c1ue je t ~"'1-: 
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nonce. ( a Iienriette. ) Avancez, je vous 

prie; souhaitez le hon jour a Pauline. 

HE R lETT E. 

:Bonjour , Pauline. 

P A u L I " E , 'Pivement. 

Bonjour , H enriette. 

l\'IA D. DE VERTEUIL. 

He ! he ! Paaline ! comment sais-tu done 

que 'es t Ienriettc quite souhaitc le hon 

jour? 
p A L l IT E. 

C' L quc jc l'ai cnt nduc, maman. Je 
rcconn:lis bien la roi.· tle m J. eeur , peut­

ctrc. 
M .\ D. D E YER TE IL. 

For t Li• 1. Yoici unc dccouverte nou­

, ll . Tu sais enco re qu lque c 1osc , non 

pour a, oi r vu, lc .uche, ni 'n li , rnais 

cu l men t pour a" oi r entendu: ain -i done, 

voiEl d :j t1 qua trc moyens par le qu J, tu 

p ux ;l\'oi r u lquc chose : la ,ue , le 

touc1 er , l ouoral et lo -'ic. 
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P AU LINE. 

V raiment oui , maman. J e suis savante 
de quatre fai;:ons. 

MAD. DE VE RTE U IL. 

Remets-toi comme tu etais tout-a­
l'heure. Henriette va , de ses mains , te 
boucher les oreilles par-dessus le marche. 
Dans cet etat tu ne peux ni voir , ni 
toucher , ni sen1ir, ni entendre. Essayons 
s'il reste quelque autre moyen par lequel 
tu puisses savoir encore quelque chose. 

PAULINE. 

Voyons , maman ; Je vous attends a 
1
,, 
cpreuve. 

MAD. DE VERT EU IL. 

Ouvre la 1ouche. Qu'est-ce que jc viens 
'1'y meltre? 

p A u L l NE' ap,:es twoir godte, 

C'est de la gelee de groseille. 

MAD. DE V £RTE U IL; 

:Et comment le sais- tu ? 
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PAULINE. 

. 
Fiez-vous a mon gout, je suis connais-

·5euse. 

1\I A D. D E VER TE U IL. 

Ton goilt ne t 1 a point trompee. Ton 
gotl.L ! mais voila done un cinquieme 
mo yen par lequel tu peux_ savoir quelque 
chose. Pourrais-1u me les nommer ces 
cinq moyens , ou veu..'{-tu quc je te les 
dise encore une fois? 

PAULINE. 

J aime mieux que vous les disiez , ma­
man, pour les mieux retenir. 1Uoi, je pour­
rais en lai ·scr cg.1rcr qu lqu'un ; ct , fran­
chement, j' aur- is du regrel de les per&e. 

lIAD. DE YERTEUIL, apres a,1oir de- ' 
ba, de les yeu.x; c'z Pauline. 

Ce cinq moyen par 1 squel nous 
pouvon savoir quclque chose, ou acquc­
rir des conn.1issances, sent : la --rue , le 
touch er , l oil.oral , l' owe et le gout. On 
les appelle les cinq sens. 
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PAULI "E. 

J e suis hien aise d'etre assuree qu'il ne 
m'en mauque pas un. Je sais tres-bien 

voir, toucher , sentir , ou'ir et gou.ter. 

MAD. DE VE RTE UIL. 

Et ta poupee peut-elle faire quelques­

unes de ces choses ? 

PAULI E. 

J e la defie d' en faire une seule. J e lui 

<lonne a choisir. 

MA D. DE VERT EU IL. 

V oila done une grande difference entre 

vous cleux. Ta poupee ne peut ni se mou­

voir d' elle-mcme , ni voir , ni toucher , ni 

sentir, ni ou'ir, ni gofiter comme toi. Et 

sais-·1u comment on appellc ceux qui pen-:; 

vent faire cela ? 

PAULIE. 

Non, maman. 

M A D. DE V E RTE U IL. 

On les appelle etres vivans· et animes . 

. Ainsi tu es un etre vivant ct anirne , et 
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_ta poupee ne l'est pas. :Mais dis-mo_i main­
tenan t , les animau.,"<:, com me Jes chi ens , 

•les chats et les oiseJ.ux , sont- ils des etres 
vivans ct animes ou non? 

PAULINE. 

Je crois qu'ils le son.t, maman. 

MAD. DE VERT EU IL. 

Tu as raison de le croire ; car le chat 
pcut se mouvoir de lui-meme aussi bien 
quc toi ; et jc me doule qu'il sait memc 
courir un pcu plus vite et s~mier un peu 
plus haut ; n'cst-il pas vrai? 

P ULI E. 

Oui, maman 
tagcs. 

j C lui cede ces a van-

1\1. D. DE V£RTEUIL. 

Et lor quc tu YJS a lui en frappant dans 
tes mains, pcu -il cnten<l.re le bruit que tu 
fais? 

p A TTL I -E. 

Oh ! il l en tend, ans douic, car il e 
mcL au silut ll fuir. 
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l\I AD. DE VERT EU IL. 

Et lorsquc tu lui fais toucher par der­
riere ton baton ? 

PAULI NE. 

Il s'cnfuit plus vile encore. 

. M AD. D E VERT EU IL. 

Il est done sensible au toucher? 

PAULINE. 

Oui, marnan, je vous assure; il est fort 
oouillet sur cc point. 

1\-IA'D. DE VERTEUlL. 

1Hais, sans le poursuivrc , lorsque tu 
lui montres seulcment le batou , en le 
menal_i-ant du gestc? 

PA UL 1 :r--E. 

Il le voit si hien, que bient6l je nc le 
vo1s plus lui-mtme. 

MAD. DE VER TE UH.. 

V oila deja trois sens qu' il posscdc comme 
·toi; la vuc, le toucher el l'owe . Voyons 
encore s'il a l'odorat et le gou t. 
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PAULINE. 

Oh ! je vous en repQnds. Il sent de fort 
loin une frica see ; et je tez-lui en meme 
temps un morceau de gigot ct un houchon, 
il en sait tres-hicn faire la difference. 

1\1 A D. DE VERT EU IL. 

Il en est de mcrne de tou' lcs autres ani­
maux. Us peuvenl se mouYoir d'eux-m~mcs 
comme ils veulent. Ils peuvenl voir, tou­
cher, senlir, ou·ir el goftter comrne nous. 
Ils sont done , comme nou , des etres 
vi,·ans "t animcs. Ta poupee ne peut rien 
fair' de Loul cela : la poupce est done une 
chose ~an~ Yie, une cho·e inanimec, ams1 
que cetlc lable et ces fauleuils 7 

PA - LT :NE. 

J ai done quelque cho e de plus quc ces 
fanteuil ' , quc cclle tc1hle el que ma poupcc. 
l\lais q_u'ai-je t1e plus qu le ch.1 1 ? 

l'1 AD. DE YE n. TE U IL. 

Une chose bin pr~rieuse et 1iont nou 
parlerons clans un autre cntrcticn ; une 

II. 6 

, 
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chose que tu pourrais trouver dans ta 
question meme ; car Minet , de sa vie 
entiere , n'aurait ete en etat de me faire 
cette question. 
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LES SENSATIONS. 

l\'.IAD. DE VERTEUIL, PAULINE, 
sa fillc. 

MAD. DE VER TEUIL. 

PA u ~.E , fcrme les yeux, et ne les ouvre 
pas que je ne 1e le dise. Fort bien. Pense 
maintenant a I anelle. N 1est-ce pas commc 
.s.i tu la voyais? 

PAULI'E. 

Oui , maman ; il me semble la voir ell· 

effet. 

l\r D. DE VE RT EU 1 L . 

Et comment la vois-tu? 

PA L l NE. 

Comme si ellc etai.t -dev·ant moi , ott_ 
plutol comme si dle elait Jans ma tele. 



l\1AD. DE VERTEUIL. 

Eh Lien ! Pauline , lorsquc N anctte 
etant abscnte, tu la vois ccpen<l.ant com­
me si elle etait dans ta tete ou devant toi, 
alors tu te representes ce que l'on appelle 
une image de Nanette. 

PAULINE. 

Puis-je maintenant ouvrir lcs yeu.,'<? 

MAD. DE VERTEUIL. 

Oui, ma fille. 1\lais , dis-moi, comme 
tu viens de penser a Nanette, ne pcux-tu 
pas aussi penser de meme a ton petit 
frere , a ta sceur ~ a ta poupee , a la maison 
de ta gr.::md'maman? 

p A ULI TE. 

Oui , sans doute. Jc viens de penser a 
tout ce que vous venez d' dire , a mcsurn 
-quc vous le nommiez. 

MAD. DE VE.RTEUIL 

N' est-ce pas commc si tu avais eu tous 
ces objets devant toi, lursque tu y pens~is ~ 



LES SENS AT IONS. 65; 

PAULINE. 

Oui, maman _; je les voyais devant moi .; 
quoique j'euss~ lcs yeux ouverts. Pourquoi 
me les faisicz-vous fermer tout-a-l'heure. 

M AD. DE VE RTE U I L. 

P:1rcc que n1 ct.ant point distraite p~r 
aulre chose, tu <levais ne penser unique­
mcn t qu'i N,:mclte, ct par consequent 
1'en rclracer unc image plus vive . Tu en 
.lS do. aussi mieux rcmarquer ce qui arrive 
proprem•'nt lorsque l' on pense a quclque­
cho e. J\lais tu pcux Lien y penser, meme 
lor quc lu as le ycux oU\·erts . Par e:s:ernple, 
pense 1nai11tenanl a ton petit frcre; nc vois-
111 pJ son in1:1ge , sans a,·oir besoin de 
former I 'S ycux i' 

l> AUL I 1' E. 

Oui, maman ; jc le yois qui me sourit. 

1 _ D. DE \' E RTE - I L. 

Pc11sc a pr·ls~~n t a la 1::ilile qui cs_t Ht-Las 
. dau b alle a manger. l ~ e aurai -1u me 

dire prccisemeut de quelic couleur eEe­
G ,v_, 
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est, eomme -;i tu la voyais? Est~elle noire 

ou h1anche 7 
PAULI NE. 

Ni l'un ni l'autre, mama:n. Elle est cou­

leur de marron. 

MAD. DE VERT"E UIL. 

Est-elle ronJe ou carree ? 

P .,.\ ULINE. 

Elle est ronde. 

M A D. DE VE RTE U IL. 

A mervcille. Tu vois done qu'cn pcnsant 

a la table tu peux 1'cn represc11lcrune image, 

et me dire sa coulcu · et s~ forme aussi bien 

que si eHe ctai L sous 1cs ycux. 

PA U Ll NE. 

II est vrai , maman. l\ ai.s comment cela 

6e ait-il? 

:rd AD. DE VERT EU I l,, 

Cet1e 1ah'.e a fra~pc fortemcnt ta vue; 

qui est , comrnc I u l sc1i , l 'uu ]c lcs sen . 

Ccuc impression uue foi ~ bie faile, sufiit 
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pour te rappeler l' image de la table, toutcs 
les fois que Lu y penses. 

PA ULlNE. 

~fai , maman , il m'arrive quelquefois 
<le penser a de choses que je n'ai jamais 
vues. Par cxemple , je me figLrrc en ce 
momeu t , une poupce deux fois plus 
grarnl qu la micnnc; je lui donne une 
belie robe (:l' or cl <l'argent , des agraffes 
d p rles t un colli r <le diamans. J e n'ai 
jan ai, r :cJ1emcnt vu (le poupee de celte 
t.1ill··, ni qui fut au si bien pan~e. Com­
ment d011c est-ce quc jc puis me repre­
senter son image? 

l\IAD. DE YERTEUIL. 

Ccttc ..;:plication noL! m ncrait actuel­
lement Ir p J, i11. Il suffit qu~ tu con~oives 
qu'en pen ·ant a unc c,10 ·c que tu a bien 

ue tu peus: tc rcpn~·enler on image 
toui' le fois qu ii te plait. 1' a: d:s­
mo1, il t'e t .oll\enl arrive <l'cnl 'ntlr• un 
:1.m 1 our J <le sent ir U 1' rose l a' manser 

dt:s · ·a:Sl.!s , Jc lou-.:tcf du satin ? 
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PAULINE. 

Oui , sans doute , maman. 
MAD. DE VERTEUIL. 

Pense au tambour; qu'est-ce qui t'arrivc? 
PAULINE. 

J e crois en entendre le bruit. 
M A. D. D E VE R 'I' E U I L. 

Et la rose ? 

PAULINE. 

J e crois en respircr la douce odeur. 
MAD. DE VERT EU 1 L. 

Et les fraises ? 

PAULI:NE. 

Jc crois ,en gouter. L'eau m'en vient a I 
la bouche. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Et le satin? 
PA ULJNE. 

J e crois en toucher encore. Oh! commc: 
c'est rnoclleux sous mes doigLs ! 

:MAD. D F. VERT EU IL . 

. Comprends-tu , Pauline ? Ccs objets 
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ont fait autrefois une vive impression sur 
tes sens; le tambour sur ton 01iie, la rose 
sur ton oclorat , les fraises sur ton gout, 
le satin sur ton touche r. Ces impressions , 
que l' on appclle sensations , te ravpeilent ,; 
quand iu ' y penses, chacun des objets, et 
l' effct qu i.l a produi L sur toi ' a-peu-pres 
comme s'il le produisait encore en ce 
m )lllent. lUais je crains que ton esprit ne 
sc fatigue. Nous reprendrons une autre. 
fois eel enlretien. 

PAULI NE. 

Comme vous voudrcz, maman. Soyez 
pourtant p rsnadee <1ue je ne rne lasse 
jJlllJ iS de CJ.US r ,lYeC YOUS. 
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L'AlVIE DES BETES. 

?t'Lill. DE VERTEUIL, PAULINE, 
su fil!e. 

PAULIN .E. 

V OYEZ, voyez , maman : voila un petit 
oi~eau qui est couche a terre et qui dort. 

M A D. DE V E RTE U IL. 

Cet oiseau ne dort pas , ma fille. Les 
oiseaux ne s1elendent jamais ainsi a terre 
pour dormir. Lorsqu ils sentent Ycnir · le 
sommeil , ils von t se perchec sur une 
branche , O Lt ils se tiennent fortement 
accroches avec les palies ; el, la tele cachee 
sous rune de lears ailes, ils ferment les 
yeux ct s· endorment. 

PA ULI"!."I E. 

,Que fait done cet oiseau, maman r 
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MA D. DE VE B. TE U IL. 

Va le ramasser, et je te le dirai. 

PAULINE. 

l\Iais, maman, si j'apprcche, l'o'iseau va 
' I s envo1er. 

lVI A D. DE VE RTE U IL. 

Non, non, Pauline, il ne s'envolera pas; 
je t en reponds. ( Pauline '))a mmasser 
/'oiseau. ) 

PAULI NE. 

Oh ! voyez, mam~m , il ne sait plus.. 
~outcnir sa tete branlante, et ses ) eux sont 
fermes. 

l\I AD. DE VER 'TE U 1 L. 

Tiens, Iouche son corps ; Ia pamTe 
he,e e t encore toute chaucle. Ses petites 
pJl !es et cs a des n onl pc.,S encore pcrdu 
lcur souplesse. 

PAULI NE. 

l\Iais , m.1man , pourquoi ne s' envoJe,.r, 
t-il pas:' 

MAD. D £ VERT EU L. 

Tc rappelles-tu , Pauline , que 1e te. 
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<lisais l'autrc jour que 1es oiseaux, le chat, 
et taus les animaux sont vivans et animes, 
parce qu'ils peuven t sc mouvoir d'eu-;-

- m ~mes, et qu'ils sont capables de voir, 
d'oui'r et de sentir, mais quc ta poupee · 
n'cst -point vivante et animee, parce qu'elle 
ne peut ri,en faire de tout ccla? 

PAULINE. 

' Oui., maman , jc me le ,appelle. 

M AD. DE V ER TE U IL. 

Eh hien ! ma fille, cet oiseau a ete vi­
;,ant et :nfrrnc , parce qu'il a pu se mou­
-voir <le lui-mP.me, et qu'il etait capal,lc 
d' ou'ir , de voir ct de sentir aussi hien 
quc 1es autrcs oiseaux. :Mais a-prcse~1t il 
n 'es t p lus vivant cl. an imc, parce qu'il nc 
peut plus se mouvoir de 1ui-mcme , et 
qu' il n' cst plus capable d'ou'ir, de voir 
ni de sentir. Regaril.e , je vais le piqucr 
avec une cpingle. 

PAULI 'E. 

Oh! maman, si vous ailicz Jui faire du 
mal. 
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l'Aiuc des ne-tes. 
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M A D. DE VERT EU IL. 

Ne crains rien, ma fiHe, je ne lui en 
fcrai pas. ( Elle pique l 'oisequ en divers 
endl'oits aoec une epingle. ) Ti.ens , vois 
s' il b ouge. ll ne sent pas plus que je le 
pique qnc 1a poupee le scntirait Si cet 
oiseau etait encore viv:m I e t anime , et 
<1 ue jc le piquasse comme je fais mainte­
n ant, ou que tu frapa', es dan c; tes m air.s ,: 
ou q ue tu li sses m ine <l e le chasser avec 
ton m ouch oir , alors i1 sentirnit la pi­
(jU!T , ou il en!enilr<1 it le bruit de t es 
mains , ou il Ycr rait le mouvemen t de t on 
rnoucho ir , ct auss itot i l s' envole rait. Ou 
hieu si j le 1 ·nais par le 1cc , comme je 
le lieus a-l!re -en t , nous le ;·erri ons -e tle­
Lattrc pour chcrcher ;1 s ed1~~pper ; mais 
q uc jc le i11uc de mi'ie coups tf epingle , 
que in [r ; 1•[1Cs d~n1s te~ rn ~1n', ou que 
1u 1~ meu:1ccs <le ton rue uc'1u i!· lan l qu'il 
1' pbira , le p;wvre n:<;e ,•n n cu ,'aura 
ricn : il ne peui p us ui voir, ni cufr, ni 
.stnt.ir. 

1 'l 



7 4 L' AME DE 5 BET E ~ 

PAULINE. 

Quand est-ce done qu'il pourra faire 
tncore tout cela , maman ? 

MAD. DE VERTEUIL. 

11 ne le pourra jamais_, Pauline. Lors­
qu'un animal cesse d'etre une fois vivant 
d anime., il n'est plus capable de le re­
devcnir. 11 ne pourra plus ni chanter , ni 
manger , ni boire , ni voltiger avec les. 
autres oiseaux. 

PAULINE. 

:Mais, maman, qu'est-ce qui l'en em­
peche? 

MA D. DE V E RTE U I L. 

C'est qu'il est mort. 

PA OLlNE. 

r Et qu'est - ce que c'es t que d'etre 

mort? 

MAD. DE YER TE U l L. 

Jene sais, Pauline, si je pourrai venir 



L
1 

AME DES BETE.S. 7!> 
a bout de te l'cxpliquer. 'ru vois bicn 
que cet oiseau ne para1t plus elre comme 
daus le temps ou il etaih en vie. 11 n'a plus 
sa t~te , son bee, ses pattes et ses atles 
comme les autres oiseaux· qui voltigent 
autour de nous. 

PAULINE. 

Ccla est vrai , maman. 

M A D. D E V E R T EU I L. 

Tu peux done concevoir par-la, Pau­
line, que , dans le corps d'un oiseau vi,_ 
vant , il doit y avoir quelq e chose qui 
nc se trouve plus dans le corps d'un oi­
s au mort. Et cornme c'e_sL ce qui fait 
qu' un oi eau vivant pcut se mouvoir de 
lui- m~rne , cela fait aussi qu'un oiscat1 
m ort est incapable d avoir de lui-meuie 
aucun lUOU\'ClllCilt. 

PA LIN E. 

Et crtle cho e , maman , quelle est-elle r_ 

M .\ D. lJ E y E R T E T T I T,. 

e qui fait qu un oiseau vivant peut 
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se mouvoir de lui-meme, et qu'il est aussi 
capable d' ou'.ir, de voir et de senlir, est 
ce c1ue I' on nomme 1' ame d un oise-au. 
Aussi long-temps que cette ::nne est dans 
le corps d'un oiseau, aussi long-temps cct 
oiscau es1 vivant el anime , capahie de se 
mouvoir de lui - meme , aussi hien que 
d 10l1Ir' de voir et de sentir. l\:lais des r ins­
tant ou J'ame sort du corps de l ,oiseau, 

' l' oiseau cesse de respirer, et aJors il est 
mort , c est-a-dire, incapable d'ou'ir , ile 
voir , de sentir et de se mouvoir de Jui­
mcme. 

PAULINE. 

~lais , maman , lorsque l'amc sort du 
·corps de l' oiseau , que devien t-elle ? 

MAD. DE VE RTE lJ IL. 

Jc n'en sais rien ; ma:s jc dois pcnscr 
qu,ellc n'e.sl plus dans le corps d'un oi­
scau, lorsque cct oiscau ne peut plus sc 
mouvoir , et cru' il est incapable d' ou'ir, 
de voir el de sen1ir. Ti ns , regarde, je 
~ais ouvr.i-r les yeux de celui-ci. Passe ct 
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, tcpasse ta rnaju par-devant. Si le pauvre 

animal vivait encore, ii verrait ta main,. 

ct. cherchcl'ait a s'cnfuir ; mais a-present 

qu'il est morl , il ne voit rien, quoique 

ses yeux soicnt ouvcrls ct tournes vers 

toi. Si j'avais ici une chandelle allumee , 

In pourrais la voir reluire dans les yeux ' de 

1 oisean, et rna!grc cela l'oiseau ne la verrait 

point. ll foul done que dans le corps de cet 

oiseau, lorsqu'il yivait encore, il y ait eu 

quelquc chose qui faisait qu'il voyait par 

scs yeux; cl. cclte chose que nous appelons 

l'ame de l'oiscau, n'clant plus en lui, il ne 

peut plus voir. 
P ULINE. 

Ah! je commence a comprendre, ma .. 

man. 
l\I AD. DE VERT EU IL. 

Veu~-1u que j e ::tye de te rendre en .. 

core ccla plus sen ible par une compa-­

pison 7 
PA. - LINE. 

Si je le veux, numan ! vous ne sauric~ 

:r1,1c faire plus de plaisir. 
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MAD. DE YERTEUIL. 

C'est comme lorsque tu es dans ~ 
chambre, la fen~tre ou verte , et que tu 

regarcles clans le jardin ; aussi long-temps 
que tu es dan.s ta chambre et devant la 
fenetre , tu peux voir dans le jardin tout 
ce qui s'y passe ; .mais si tu sors de ta 
chambre, pourras-tu voir plus long-temps. 
par la fenetre? 

P !. UL IN E. 

Non, sans doute , maman. 

MAD. DE V.ERTEUIL. 

Eh hien ~ ma fille ,. il en est de meme 
de l'ame de l'oiseau. Aussi long-temps qu~ 
l'ame est dans le corps de l'oiseau, elle 
voit par les yeux de l' animal tout ce qui 
·se passe autour de lui , cornme tu vois 
par la fenetre de ta chamhre tout ce qui 
sc passe au-dehors. l\Jais aussitot quc I'ame 
de l' oiseau n' est plus dans son corps, alor~ 
il ne sert de rien que scs ycux soicnt ou­
verts, comme il ne ser-t de rien que la 
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fcn~1 re de ta chambre soit ouverle lorsque 
tu n'es plus dans ta cl1amhre. Les yeux, 
ainsi quc la_ fenctre, sont bien ouverts ;· 
mais il n'y a plus rien qui regarde. 

PAULINE. 

Il est vrai , maman; mais si je rentre 
dans ma chamhre , je puis bien voir en­
core par la fenetre ? 

1 A D. DE VERT EU IL. 

Oui, san doute, ma fille; et l'ame de: 
I oiseau pounait e11core voir de nouveau 
par ses yeux, si elle rentrait dans le corps 
avant qn'il torn1at en corruption. J\'lais 
voici la difference : tu peux toujours ren­
trer dan ta chambre lorsquc tu veux ; 
mai - lor que l ame de l' oi eau est une 
foi s ort ie de son corp, , elle n' - rent re 
plus ; et c e L pour cela qu un oiseau mort 
nc pcul plu rien yoir, ni se servir tl'aucun 
aulre de es ens, non plus- que se mouvoiL ... 
tle lui- m~mc. 

PA LINE. 

E n est- il de mcme de nous , lorsqu@ 
no u mouron,S ~ 
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MAD. DE VERTEUIL. 

Helas ! oui, ma fille. ~Iais ce sujet noQs 
conduirait maintenant trop loin. 11 faut , 
d'ailleurs, le reserver pour un temps ou 
tu seras plus ·en etat cle comprendre c~ 
que j'aurai a te dire la-dessus; 

-M - t t 
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SUPERIEUR AUX ANIMAUX. 

1.HAD. DE VERTEUlL, PAULINE~ 
sa fiile. 

l\I AD. DE VERT EU IL. 

P \ LI E, nous avons vu l'autrc jour 
c1ue tu avai quclque chose <le plus que 
ia poup { , parcc quc tu peux Le mou--: 
Yoir d toi - m;\me , quc tu pcux voir , 

toucher sen Lir , ou'ir ct goutcr , ct -que 
ta poupce nc peut rien faire <le tout cela. 
T' en souvicn -tu encor ? 

Oui Li n , maman. 

l ,\ D. D E VE RT E I L. 

ouv·cns-tu aus ' i quc nou 
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observames ensuite que lcs chiens , les 
chats , les oiseaux pouvaient se mouvoir 
d'eux-memcs, qu'ils pouvaient egalement 
voir, toucher, sentir, ou'ir et goOLer comme 
nous 7 

PA UI, l NE. 

Oh! je ne t'ai pas ouhlie. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Tu me demandas , a cette occasion, ce 
que tu avais done de plus que le chat. 

PAULINE. 

Oui, je me le rappelle. Et vous, de votre 
c6te, vous me prom'ttes de me l'apprendre. 
J e n'en suis pas moins curieuse aujour­
d'hui que l'autre jour. 

MA D. DE VERT EU IL. 

V oyons si je pourrai vcnir :i bout de te 

l'expliquer. Rcponds-moi <l.'abord. Peux­
tu fai~c quelque chose que le chat nc puisse 
pas faire? 

PA UL I 3 E. 

Oui , maman. J e puis habiller ma pon­
pee , et le chat ne sau~ait tout au plus qu~ 
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la deshabiller a coups de griffes , comme 

cela 1ui est arrive plus d'une fois. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Est-ce-la tout ce que tu peux faire de 

plus que lui? 

PAULINE. 

Non , ma man; je puis jaser avec vous 
tout le long de la journee, et le chat n'a 

jamais m1 mot a vous dire. 

M A D. DE VE RTE U IL. 

Il est vrai : le chat ne saurait parler. 

:Mais , ne te souviens-lu pas, ma fille , que 

nou v'tmes l aulre jour, chez ma sreur, 

<leux perroqu Ls dont on venait cle lui faire 

pre Clll? Ces p rroquels parlent a mer­

veiile. On le entcnd dire tres-netternent ~ 

Gralte , graHe , Jacquot. As-tu dcjcfine , 

Jacquot? et plusi urs autres phrases pa­

reillcs. 

IJ est vrai , mam:.m. l\lais ma tante 

m assura quc ni 1 un ni l' autre pcrroquet 
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ne savait dire qu~ cc qu' on lui avajt appr1s 
a force de le lui repder ; qu il n 'av'ait 
jamais que les memes paroJes au bee, et 
qu'il donnait toujours la rneinc rcponse , 
quelque question qu' on s avisat de lui faire ; 
parre qu'il ne savait p:i.s au Ire chose, et 
qu' il r:c comprenai t rien de cc qu·· on lui 
disait. 

MAD. DE VE. RTE U IL. 

1Ha sreur avait raison ; hors deux ou 
trois choses auxqucHcs on a accoulume un 
pcrroqucl , cornme lu as accouiumc ta 
cl1ie011 a venir lor y_ue tu l'appe 'es, il 
n c comprenc1 pas une syihtbc cles <liscours 
qu' on lui l i.en t. j)fais toi , Pauline , 1u en­
tends ce qu'on te dcman,k, tu y fais atten­
tion, ei , avant d'y repondre , tu rcflechis 

· sur ce que tu dois <lire. Lorsquc 1u as h ien 
reflechi , ta repo11 .se convient a la quesl ion 
qt e l' on t'avait faitc, et alors on diL que tu 
as repondu raisonnablement, ct qu•ainsi 
tu as de la raison. 

PAUL l ~ E. 

Oh j'cnlcn<ls , au lieu quc le perro . 
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quet ne peut pas reflechir sur ce qu'il 

<loi t rcpondre , parce que la raison lui 

manque. 

1"f AD. DE VERTEUIL. 

Oui , Pauline, la raison : voila le mot ; 

et c'cst precisement ce que tu as de plus 

que le perroquet ct le chat~ 

PAULINE. 

Ainsi les animau.'< n' ont done pas de 

raison du tout , maman ? 

l\I AU. D E VE R TE U IL. 

11s n'ont qu'une foible intelligence ; 

quc Fon appc\le in tincl , ct qui ne s'e­
teu1l gn \ ·e an-dcla de ce qu'ils doi vent 

sa voit· pour ,·ciHcr a la conservation de 

lcur Yie. Pa r c.· mp!c , l< 1·sque 1u cries : 

I\'l ioet , rn~nel ! le cnat t'cntencl , el il 

compren(l que tu l'appclle pour lui 

donn r Ju bit ou quciT c cho e a man­

ger ; alor a accourt . ers tn i ' il relc\'e sa 

queue , il tc car' se pour quc tu lui 

<lon11e cc qui lui est nee ·saire pour 

continuer <le in-e. De memc, lorscpe 
11. 8 
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tu dis : V a-t-en ; il comp rend encore que 
tu le tuerais peut-etre, s' il restait davan­
tage , ct il prend la fuite pour s'emp~cher 
de mourir. l\Iais c'est-la tout; il ne peut 
rien comprendre de plus , quelque chose 
que tu lui dises ; et ii en est a-peu-pres 
de meme de tous les autres animaux. Au 
lieu que les hommes peuvent comprendre 
,tout ce qu'on peut lcur dire, et s'entre­
:tenir entre eux sur toute sorte de sujets ; 
et c1est pour cela quc les homines seuls 
ont proprement de la raison. 

PA UL I N E. 

V oila 1111 grand avantage que nous avons 
sur les animaux. 

M AD. DE VE RTE U IL. 

Tu en sentiras encore mieux le prix , 
lorsque ta raison sera plus exerccc, c'est­
a-ilire ' lorsque tu SPras capable de refle­
_chir avec plus d atlen-lion. 

PA LINE. 

Ah ! maman , aidcz-moi a reflechir , je 
~ous en prie. 
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MAD. DE "VERTE UIL. 

C' est le principal obj et de tous nos 
~ntretiens : mais continuons. Nous disions 
l'autre jour q e Jes oiscaux ont une am<'! 
qui fait qu'ils sont vivans et :mjmes, c,est­
a-dire , qu'ils peuvent se mouvoir d'eux­
m \mes, et qu'ils sont capahlcs d' ourr, de 
voir et de sentir. Avons-nous aussi une 
ame , Pauline , ou n'en avons-nous pas ? 

PAULI E. 

Je n'en SJIS nen, maman; JC n'en ai 
p.ma1s vu. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Ni moi non plu . 1Hais, ma fille, rcgard'e 
la-bas ce ridcau. 

P LI 'E. 

Oh ! rnaman, mon petit frere est sftre­
ment 1a derriere av c N :mnelte et ma 5amr, 
qui jouent a cache- ache pour !'amuser, 

M A D. D E YE RT E I L. 

Et cormnent le sait-tu ? Tu nc le v01s 
pas. 
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PAUL I 1' E. 

11 est vrai, jc ne les vois pas , maman. 
:Mais jc pense qu'ils doivcnt etrc la <lcr­
ricrc , parcc que je vois remuer Je rideau , 
com me ceia arrive lorsqu ils jouent a cache­
cache. 

MAD. DE VERT EU IL. 

Tu as raison. Tu ne vois ni ton petit 
frere, ni Nanette , ni ta sreur; mais au 
rnouvement du rideau , tu peux juber 
c1u'ils sont rlerriere. Eh bien ! PauJine , 
il en est justernenL aiusi de nos arnes. Jc 
ne vois point ton ame ni la micnne, mais 
je vois que tu vis , et que tu peux te 
mouvoir de toi-meme. Or, nous avons 
vu l'autre jour, par l'exemple de l'oise~u 
mort , qu'un corps nc peat pas se mou­
voir de lui-meme , lorsqu'il n 'y a pas 
au-dedans une ame qui lui donne le 
mo 1vcmcnt. insi , je puis maintenant 
juger, par le mouvcment de ton corps , 
qu'il cloit y avoir une ame qui le fasse 
mouvoir, quoique jc ne voie pas ton 
amc elle-mcmc, comme a .present tu juges 
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que 1 on frere , ta sceur et Nannette sont 

c1erriere le rideau , quoique tu ne les voyes 

pas, parce que tu vois remuer le ri<leau de 

Ja mcme maniere que ton frere et ta steur 

onl co tmnc de le fair , lorsqu'ils jouent a 
cache-cache avec Nannette. 

PA ULl NE. 

J 'ai done unc .1.mc? mam:m. Et qu' est­

ce quc mon amc , s' il vous plah? 

1 D. DE VERTEUIL. 

J e ne pui pas te le dire , ma fille , puis­

qu , 11e le sais pas moi-meme. J e sais 

s ulemcut qu' clic doit e tre tout autre 

cho. c quc f, corp ~ car un corps, lors­

qu'il 1 'y a pas un :rmc au-dedans, ne 

}) ul pa, du tout sc mouvoir , comme 

tu l'as Yu dans 1 oisc1u rnorl. :Mais une 

amc pe 11 b: n sc mouYoir elle-meruc , 

di<' p 'UL aussi rnom oir, comm cllc cut, 

le corp, qu· ,n ,mime. Ain i l'ame doit 

clrc lo.. I au! re cho c quc l oq) , puis­

qt!C l'am sc 1lc a de !'action , ct q e le 

corps u·cu a poinL sans son amc. Un 01-: 

s~ 
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seau, tant qu'il est vivant , c'est-a-dire; 
tant que son ame l'anime , peut voler. et 
se reposer , manger , hoire , · chanter et 
-faire ce qu'il veut. . ]Hais l'oiseau mort , 
parce que son ame ne l'anime plus, ne peut 
rien faire de cela, et il reste sans mouve­
ment, comme tu l'as vu l'autre jour. 

PAULINE. 

II est vrai , maman , le pauvre oiseau ne 
remuait plus. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Et n'etait--il pas aussi insensible qu'il 
~tait immobile ? 

PAULI E. 

Oh ! sans doute; car nous l'avons pique 
avec une epingle, sans qu'il le sen th et qu'il 

· en sftt rien. 

MAD. DE VERT EU IL. 

Cela venait de ce que son amc n'e­
'tait plus en Jui. Un corps ne peut rien 
sentir de lui-meme , ni avoir connaissance 
de ricn. C'est proprement l'ame qui sent, 
ct qui a connaissance de tout ce qui se 
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passe a.utour d'elle. C'est elle qui . donne 

aux animan,'I: _ la faible intelligence dont ils 

sout susceptibles, et que l'on nomme ins­

tinct ; c' est elle qui donne aux hommes une 

in1clligencc superieure (pe l'on nomme 

raison. Elle seule rend le corps vivant , et 

capable de toucher , d' ou'ir , de voir , de 

sentir , de gotl1er, de se mouvoir de lui­

meme ' OU plutot c'est elle qui touche 

par toutes ses parties , qui en1end par ses 

oreille , qui voit par ses yeux , qui sent 

par son ncz , qui gon.te par sa bouche , et 

qui. le meut a son gre , soit tout entier , 

soii seulemenl dans tel de ses memhres 

qu'il lui pbh ; sans ton ame enfin , tu 

n'aurais pu ni comprendre ce que jc viens 

de le dire , ni sentir combien cette intel­

ligence te met au-dessus des animaux. 

PAULINE. 

Si c' e t mon ame aussi qui fait que 

je vou aime , maman , que je dois ren­

dre graces au ciel de me r ayoi.r donnee ! 
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IMAGINATION. 

~IAD. DE VERTEUIL, PAULINE, 
sa jille. 

'M - D. DE VERT EU IL. 

R EGARDE hien, Pauline, je vais ouvrir 
ce tiroir. Qu'y a-1-il dedans ? 

Jl AU Ll NE. 

Un ruban hbnc , avcc des raies rouges 
cl de petites fleurs cnlr<: lcs raies. Oh qu'il 
estjoli ! 

1\1 AD. DE VERT EU IL. 

Ferme a present Jes yeux. Ne pcux-tu 
pas encore te presenter cc qu'il ya dans le 
tiroir? 

PAULINE , Tes yeux fernu!s. 

Pardonnez - moi , maman ; un ruhan 
bbnc avec des raics roubes. C 'esl comme 
c;i je voyais encore lcs petites £1eurs. 
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MAD . DE VERTEUIL. 

T u vo is ce ruban a-peu-pres comrne tu 
verrais ctn s Jc miroir ta poupee , si eHe 

.etait bue clcrnere to i , cu sorle que tu 
ne p ,scs la voir autrement. Aiors tu ne 
verrais pets la poupec elle-memc , pas plus 
quc tu uc vois a present 1c rnb"n 1ni_:__ 
m cme , tu verra is seulei cnt dans le miroir 
une re!n-es 'II ta tion ou une imJge de la 
pou· •e. l,si;ay0ns. Oll -re l s yeux, je 
v.1i · ,neit rc ta .)011pee derrierc toi sur 
cette ta1•. .. 1 u.!x-tu voir "'" pou•;~c clle­
n '~m" , 11 rc'ia:\t c ,mrne 1u cs, sans te 
rcto 1t·111.:r 7 

~on , m.nn;:.t. 

}1 .~ . 0 ~ Y I: R T F. U I L. 

Je ,,ais , :1i-1 te1~:mt t i;."cr <lev,nt toi llll 
miroir: jell '.s-: l,, ·ellx. 

P -- L l _ - E. 

lUaintenant jt> voi '-t r \s-1 ien 1a p vrpee. 
1'I D. D E Y E H. T L "' IL. 

C i I ' ,. • e·,-:i.-wr' , qne Lu v,, ~ ,,an, 
b rcpre culation oll l'imabc de ~ uupec. 
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N'est-ce pas a-peu-pres comme tu voyais 
tout-a-l'heure dans ta tcte la representa­
tion ou l'iniage du ruban Liane avec des 
raies rouges et de petites fleurs? 

PAULINE. 

II est vrai, maman. Est-ce done qu'il y 
a dans ma tete un miroir ou je vois le 
ruban? 

MA_D. DE VERTEUIL. 

Non , ma fille ; il n'y a pas de miroir 
dans ta tete , et voici quelle est la diffe­
'l·ence. Dans le miroir tu ne pelL"{ voir que 
les images des choses que tu lui presentes 
effec1ivement. Si tu veux te voir dans la 
glace, il faut te presenter dcvant elle. Si 
tu veux y voir ta poupee, il faut necessaire­
ment c1ue tu la-lui prescntes ; n'est-il pas 
vrai? 

PAULINE. 

Oui , sans doute , maman. 
M A D. n E VE R. T EU l L. 

l\'Iais ton ame peut tres-hien se repre­
senter l'image des choses qui ne sont ni 
pres de toi , ui devant toi , ni dans lcs en• 
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virons. Par exemple , qui est-ce qui pend 
<lans ta chambre contre le mur , entre la 
fenetre et le lit ? 

PAULINE, 

C'est votre portrait, maman, et celui 
de mon papa. 

:trAD. DE YERTEUIL. 

Tu peux tc representer ces portraits tout 
aussi bien que tu te representais le ruban 
toul-a- rheure. 

PAULINE. 

Oui bien , maman. 
M D. D E V :E RT Ji: U 1 L. 

Et ccpendant ces portrails ne sont pas 
<lcYant toi , mais dans une autrc charnbre. 
Allons encore plus loin. Qu'est-cc qui 
pendait a cet arbrc sous lequel nous res­
tames l autre jour si long-temps a parlcr 
dan le jardin <le ta gTand maman ? 

PAULI"i:\E. 

C etai l de belles pechcs qui allaient bieu ... 
t6l IllLlr~r. 

l\I A D. DE V ER TE U IL. 

Et comment etaicnt ccs pcchcs? 
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PAULINE. 

Elles etaient hlanches; mais ellcs com­
menc;aient a prendre un bel incarnat. 

M A D. D E V E RT E U IL. 

Tu vois , par-la , Pauline , qu'il en est 
tout autrement de t ,1 ame que du mi­
roi.r. Le m-iroir ne 1 eut represen er que ce 
qui est reellement dP-vantJui , au iieu 'fUC 

ton amc pent se represcEter t· ut ce qu'eUe 
veut , ,quelque loi1 qu l objet puisse ctre 
de toi. 

PAULINE. 

Cela est vrai, mam:m. 

MA D. D .E V EI', TE U IT,. 

Veux- tu m;iin1en:m1 que je te dise 
.comment on api-,el:e' rette facultc qu'a 
notre ame <le pouvoir se representer ainsi 
les olJjets ? 

PAULINE. 

Oui, maman , vous e ferez plaisir. 

1\1 A D. D E V E R T E ,U I L. 

Ceuc· faculte s' appe:le imagination. 
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lVLElvI O I RE. 

l\IAD. DE VERTEUIL, PAULINE, 
sa fille . 

..,_ 

lH .•. D. DE VER T EU IL. 

P 0un.R IS-TU me dire, Pauline , ce que 
tu fi.s hier chez ta t:mte ? 

PA.UL l NE. 

Oui bien , m;:nnan; nous allt\mes , avant 
Jc (11'1 'r , visi lcr ics pseons, lcs poulrs ct 
Ia , oii•~re; e L l':tpres-mi li , nous couriimes 
dan une jolie cariole lOut le long du 
hosqu 'L 

I A D. DE YER.TE U IL. 

Pournis-tu :mssi me dire ce q 1e 1.u iis 
la s 'm:i.:nc d 'rni \;-c cbez ta gran<l.'maman , 
ic j our que ton onclc ct ta t.:mte y etaient 
a.lies ( 'l.'·1cr. 

II. .9 
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PAULINE. 

Oh ! oui , rnarnan. Nous ftimes prome­

ner sut la riviere dans un pelit bateau. Oh! 
ce fot un grand plaisir ! 

MAD . DE VERT EU IL. 

Fort bien, Pauline, tu as retenu tout 

cela a mcrveille. Tu vois par-la que ton 

ame a la faculte de pouvoir sc represen Ler 

tout ce que lu as fait: Et qu1arriva-t-il lors­

que nous vogrlions dans le peliL baleau, et 

qu'il nous fallut passer sous un ponl ? 

PAUL I NE. 

La poulie ou passait la corde qui tenait 

la voile vint a tomber dans l'eau. ivlon 

papa, mon 011de et rnon comin b cher­

cherent Jong-temps, mais ils nc purcnt pas 

la rr.ouver. Et alors ii fallut reLourner vers 

la maison , parce que l'on ne pouvait plus 
hisser la v ,ilc. 

01 AD. DE VERT EU IL. 

Ton recit est fort exact. Voila Lien 

to11t f'" lcs circonstanccs de cet acciclent. 

Tu vo.i.s encore par-la , ma .fille , que ton 
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ame a la faculte de pouvoir sc representer 

tout ce qui s1es1 passe sous tes yeux, 

commc cc que tu as fail Loi-mcme. 

PA UL l NE. 

11 est vrai , maman. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Et sais-tu comment s'appelle cette fa­

culle de notre ame ? 

P ULINE. 

N'esl-ce pas, maman, ce qu
1
on nornmi:: 

la memoire? 

I D. D E V E RT E U IL. 

Oui , Pauline. 
P ll'Ll:N" E. 

N esl-ce pa ellc aussi qui fo1t que je me 

souviens de c qu on ma dit ou de ce que 

" . l ;, } at u . 
I .\. D. D E E R TE IL. 

C'cst ll - m 1 mc. _Iais, Pauline, 1c 

rapp lies- tu toul cc qui e dil ab table tlc 

ta grand maman ? Te ouYi 'ns-tu , par 

e.-. 'mpl 
1 

t1e ce qnc ta tan e raconla au 

~jcl (1'w1 certaiu p lit gar~ n. 
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PAULINE. 

Non, maman, je ne m'cn souvicns plus. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Tu etais ccpcndant presente lorsq_ue 1a 

tante fit ce recit; tu le compris memc fort 
hien, puisque lu le mis :.1 rirc . 11 y a micux, 
c'est que le soir a ton retour, tu racontas 
cette histoire a Naunette. Elle etait done 
alors dans ta rnemoire ? 

PAULI "E. 

Ccla peul ctre' ma man ; mais a present 
je nc m' en souvicns plus du toul; il faut quc 
je l'aie ouhliee. 

M A D. DE VE RT E U IL. 

Essayons si je pourrai parvcnir a rendre 
a ton ame Ja facul tc de se representer ccllc 
histoire, comme clle l'avait le soir ou tu 
racontas l'histoirc a l ,anncLLc. 

PAULL ~ E. 

Oh ! voyons , voyons , maman? 
MAD. D .E VE RTE U 1 L. 

Ta tante ne dit-clle pas que Jc p 0 tit 
iar~on elait allc sc promener dans uue 
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pramc, et qu'il courait apres des papil­

lons? Penses-y bien : que- Li.ii. arr.iva-t-il 

alors ? 
PAULINE. 

Alors ..... alors ..... Oh ! maman , je me 

rappelle a present le reste de thisloire. 

Conune il ne rcgardait pas a ses pieds , il 
.., rriva au Lord d'un fosse , et il roula jus­

qu' au fond. Son papa cut toutcs lcs peines 

clu monde il le retirer, il ne le reconnais­

sait plus sous le masque de Louc q_u'il a nit 

sur le Yisage. 
MAD. DE VERT EU IL. 

V oila precisement toulc l'hist oire. J e 

n' ai pas cu ue pcine a remettre ton am~ 

en elat de se la representer, parce qu'il 

n ') a p:1s long-temp~ que 1u l'as entendue. 

:Mais s.i <.lans quelques .. nmees je chercha:is 

It te la rappclcr, tu ne t 1en souYiend.rais 

rcut-Ure plus, ou jc l 'aurais ouJJliec ruoi-

' Il1Cl!.1C. 

PA LI ~E. 

C b peut ctr , marn:m; rnais au moins 

suis-j bico sure de n'oubli r cl' m.1 Yic 1~ 

houtc que YOUS a-rcz Je m'iustrnirc. 
9~ 



IMI\MlVIMAMMMN\MJ~\MMI\Mi•'\1\1~\I\MI\IWWV\.'\MMl\i\MMNW 

RAISONNEMENT, 

JU GEMENT. 

:MAD. DE VERTEUIL, PAULINE; 
sa fille. 

MAD. DE VE R TE U I L. 

PAULINE , saurais - tu hien me dire ce 
que c'est que la raison ? J e te l'ai deja expli­
que. 

:PA UIS.XE. 

Oui, maman. C 'est. .... c'est. .... Je ne 
puis pas bien 1 e;;primer, mais je le sens. 
Par exemptc, j'a i de la raison, et les ani­
maux n 'en ont point. 

MA D. DE VERT EU IL. 

Pour mieux te rappelcr ce quc l'on 
en1 end propremcnt pa~· raison , je te di­
rai que tu montres de la raison , lorsque 

I 
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tu comprends Lien ce que je te dis, et que 
tu reponds a propos. Tu montres aussi de 
la raison, lorsque, dans toutes les occasions 
qui se prescntent, tu reflechis sur ce que tu 
dais faire. Veux-tu que je t'en donne a_n , 

excmple? 
PAULINE. 

J e le veux hien , ma man. 

MAD. DE VERTEUIL, 

Supposons que tu aies en ce moment 
la fantai ie de te promener dans la rue. 
La premiere chose que tu aies a faire est 
de dcscendre dans la rue , n 'est-il pas 
vrai ? 

PAULI N E. 

Oh ! il n'e t rien de plus silr. 

l\I A D. DE YER TE U IL. 

11 faut <lone commencer par reflechir' 
sur ce que tu dois faire pow· aller dans la 
rue. 

PA LINE. 

Cela est juste encore. 

I AD. DE YER TE TJ IL. 

Nous sommes ici pres dune fenetre-
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qui est ouverte, et qui donne sur la rue. Par 
cette fenetre , il est aise d' all er ilans la rue , 
lorsqu'on le veut. Tiens, regarde : je vais y 
jeter ce morceau de papier , il y est deja. 

1011 peut done aller dans la rue en passant 
par la fenetre , et ii n'y a pas de chemin 
plus court. 

PAULINE. 

· J' en conviens. 

MAD. DE VER. TE UIL. 

Ce chemin n'est cependant pas le seul ; 
il en est encore un autre. Pres de la porte 
de la chambre, il y a un escalier qui , es­
cend dans la cour ; puis en traversant la 
cour, on arrive a la porte de la maison fJUi 
s' ouvre sur la rue. Laquelle de ces dcux 
manieres te para1t la mei11cure ? . 

PA ULINE. 

:Mais , maman, je ne puis pas aller par 
la fenetre. 

MAD. DE YETI.TE IL. 

Pourquoi non, puisqu'eUe est ouverte ? 
Tu pourrais y sauter toi-memc , ou je 
pourrais t'y jetcr, comme j\1i jete lout-a-: 
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l'hcure le chiffon <le pa.pier. Et certaine­
ment en prenant ce chemin , tu serais 
lJcauco p p1us promptcment dJ.11s la rue , 
quc situ y albis par 1'cscalier, la cour et la 
porte de la maison. 

PAUL lNE. 

J\bi , maman , je tomberJ.is, s1 vous 
1w· jrticz par la fenctre. 

lHAD . D.E YERTE IL. 

Oui , vraiment, Pauline ; il y a m~me 
~l parier que 1u 1c casse1·ais la jambc. Alers 
1u serJ.is Lien dans la rue , n :.iis 1u nc 
pourrai pas t' · promener. 11 farn1rait te 
1rnrt 'r thn l n lit , ou 1u rcsterais cou­
ch'~ t- ccdant six scmJ.inc , sans poU\·oi · 
reamer. Tu l cux main1enant 1 .e t1ire le­
qucl vaul le mieux, dal 'r tr \.:i-1nm~_pte­
rnenl dans la rue par la f·~n-ltre, c, tc cas--

:111L O unc ou <lcux j:1wbc-, 01 d'y ,,Her 
Lc,mcoup plus l ntc1 1cnl par l'c ·c:1~.i r et 
oar la conr n consen·ant tou3 tc n cm-. 
J. 

1Jrc cn1ie1-- ? 

P A l: L 1 ~ E. 

II n' -l pa difficile de cboisir, 111Jman ; 
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il vaut mieu.'C prendre le chemin le plus 
long. 

MAD. D E VE R TE U IL, 

Et pourquoi , ma fille? 

!l AUL l NE. 

C'est que, si, pour arriver plut6t dans la 
rue , il faJlait me casser la jambe , que me 
servira:t d'y etre arrivee , puisque je ne 
pourrais pas m· y promener? 

MAD. DE VE R TE U IL. 

Ta reflexion est fort juste, PauJine. l\tlais 
sais-tu ce que nous vcnons de faire tout en 
causant ? 

PAULI NE. 

Non, maman , je l'ignore. 

M A D. DE V E R TE U I L. 

Nous avons fait usage de notre raison, 
pom rechercher quel e lait le rncilleur 
mo yen d'aller dans la rue, ou d'y sauter 
par la fcnetre , ou d'y descend.re par l'es­
calier ; et nous avons t rouve que le der­
nier moyen et ail le meilleur. Y eux-tu que 
je te dise comment nous y sommes par­
venues? 
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PA UL [NE. 

Cela me fera plaisir, maman. 

MA D. DE VERT EU IL. 

Nous avons d'abord recherche quels sont 
les avantages el les inconveniens de cha- 1 

cunc de ces deu. m:mieres d' aller dans Ia 
rue , d'y sautcr par la fenetre, ou cl'y des­
ccndre par l'e calier. CcLte recherche nous 
a conduites a trouver que l'avantage de 
sautcr par la fcnetre eLait que l'on arrivait 
bcaucoup ptutot clans la rue ; mais que 
1 inconvenient attache a ce moi·en etait 
que l"' on risquait de se casser la jarnbe. 
L'inconvenicnt, au contraire, de dcsceudre 
dan , b - rue p::ll' l'escalier, etait que l'on 
restait plus long-temps en chemin; mais on 
y LrOm'ait en re van he cet ~van tage, que 
l on nc courail p:i. le danger d'avoir une 
jamhe ca ee. N cst-ce pa , ma fiile , ce 
qui s'cst passe d.ans not1·e esprit? 

P LI~ E. 

Oui, maman; j' en repouJs pour le 
n11eu. 
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MAD. DE VERT EU 1 L. 

Apres quc nous avons eu trouve ces 
a.vantages et ces inconve11iens , nous les 
avons compares les uns avec les aulres , et 
nous avons djt : Qui vaut le mieux , d'ar­
river un peu plus vite dans la rue , ct de 
nous casser la jamhe, ou d'etre un peu 
plus long-temps en chemin , et de con­
server notre corps tout entier? Apres cette 
comparaison , nous avons porte un juge­
mcnt ; c'est qu'il valait mieux resler plus 
long-temps en chemin, et qu'ainsi nous 
cl •vions aHer dans la rue, non par ]a fe­
nel rc, mais par l'escalier et la cour. Com­
prcnds-tu cela? 

PA UL 1 r E. 

Oui, maman. 
MAD. DE VERTEUIL. 

Fh hica ! ma fillc, lorsqu' n examine 
ai1 ~i < ;ins une chose scs inconve 1iens ct 
~ s avantag"s , e flu'on les r nn pare en­
s '-- ,n;,lc , pour se dec1drr sur le p~rti qu'il 
font prcrn!rc , cetlc operation s'appclle 
raiso rnement, et la conclusion qu'on en 
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1ire s'appeilc jugement. Veux-tu quc je te 
donne un autre exemple d'un raisonrie­
men t cl d'un jugement ? 

PAULINE. 

Oh ! maman , vous me ferez grand_ 
plaisir. 

M A. D. DE VE RTE U IL. 

Tu sais hien que les deu."'< perroquets 
<le 1a t,m te di sent certains mots a-pea-pres 
romme des creatures humaines , de ma..;, 

niere que 1'on pourrait s y Lromper ? 

p u LI TE. 

Oui , maman. 

M D. DE VE 1l TE. - IL. 

Suppose maintenant que nous soyons 
clevan l b sallc a mang r cie ta tan le , ct 
quc no us y entendions parler a 1ranrs la 
porle qui st fermee : comment p 'n cs- lu 
quc nous devions faire pour juger , sans 
entrer dan cet le pi~c , si c son L le p r­
roqu t qui parleut , ou L cc soul le deux 
, n ·ant es ? 

11. IO 
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PA L l NE. 

~ e pourrions-nous pas les reconrnrltre a 
la vo.ix? 

M A D. DE VERT EU IL. 

Ce moyen ne serait pas infaillihle , 
puisque nous som.nes convenuc toul-a­
l'heure que les pc rroque ls sa vent si hien 
imiter la voix humaine, que l'on peut s'y 

m eprcndre. 
PAULil'iE. 

11 est vrai. 

M A D. D E VE R T E U IL. 

Il nous faut done chercher un autre 
' 

moyen pius sur. 

PA ULLTE. 

Oh! voyons. 

1\-I D. DE VERT EU IL. 

Cherche dans ta l~~Le. Qucl est relui que 
t 1 imagi ncrais, e;1 suppo :rn l toujour qu,il 
Do u,:; soil i· iterdit d'cuLr~r dans la piece ou 
l on parle ? 
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PAULINE. 

En verite, maman, je n'en sais rien. 

MAD. DE VERTEUIL. 

Et si nous ecoutions ce que l'on dit ?· 
Tu sais que les perroquets , suivant ton 

expression , n 'ont jamais que les memes 

paroles au bee. 

PAULINE. 

Oui, maman. 

l\IAD. DE VERTEUIL. 

Ainsi done , si nous pretions l' oreille a 
ce que l'on dirait dans la sallc ~l manger, 

el que nous en ten lissions constammeut : 

Gralle' gralle, Jaccruot. As-Lu <lejeune, 

J acquo t : Qui pourrio.us-nous soup~onner. 

de dire ees l)aroles 7 

PA.UL IN E. 

Les pcrroquels , m:nnan. 

MAD. DE YE B. TE IL. 

Tu as raison. Le perroquels peuvcnt 

<lire c s I aroles, cl it , le.s di~ent couti~ 

Eucllemcn l. 11 y a touL lieu Je crol, ,: que 
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Jes servantes ne s' ocruperaient pas a se 
dire sans cesse l'une a i'autre : G ratte , 
gratte, Jacquot. As-tu dejeune, J acquot? 
~ar cela n'est pas trop amusanl, n' tst-.il 
pas vrai? 

PAULINE. 

Non , certes , maman. 

MA D. DE VERT EU 1 L. 

l\fais si nous cntendions dire : 1"1arie , 
as-tu compte les couverls? - Non, Fan­
chette, je ne ics com terai qu apres avoir 
plie 1a nappc : si nous entendions encore 
une suite de p, opos <le ce genre , conccr­
nan l le m euagc , pourrions-nous ies attri­
buer c1e m .;me aL1x perroquels ? 

PAUL J N .E. 

Non , maman.- 11 vaudrai I mieux penser 
que ce so!Jt Jes servanles qui parlcraieut 
amsi. 

M A D. DE VERT E TJ IL. 

C'cst ce quc nous penserions en cffe t, et 
nous aurions cmploye nolr raison a faire 
un raisunnement et a porter un jugement; 
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car nous aurions compare ce que disent 

ordinairemcnt les perroquets avec ce que 

Jes serrnn1 es peuvent se dire en faisant leur 

menage; et cette comparaison Bous aurait 

concluites a juger , par la nature des dis­

conrs , si ce sont les perroq~ets ou lesser-,­

Yantes qui les auraient Lenus. 

PAULINE. 

J e vous rcmercie , maman , de m' avoir 

app ris I u age de ma raison. J e m' en ser­

virai pour r.1i onner, a moi seule , sur lout 

ce que je pourrai voir ou entendre ; et 

jc iernlrai cnsui Le vous consulter sur le 

jugcment que j' en aurai po rte. 

, ,. 10 ·~ 
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LIBERTE, VOLONTE. 

~IAD. DE VERTEUIL, PAULINE, 
sa fille. 

PA LI ~E. 

l\IA}IAN, je viens c1e serrer proprement 
toutes mes petites affaires, commc voug­
me l'aviez ordonne. 11 n'y a plus rien qui 
trafoe dans ma chambre. Que vais-je faire 
a-present? 

MAD. DE VERT EU IL . • 
Tu pe1LX aller travailJer dans ton jardin ~ 

oa t amuser a jouer avec la gran<le poupee. 
Lequel de ces deux amuse1. ens le pb1t 
da vantage ? J e te laisse en tierement la 
liberte de choisir. 

PA U L I 1 E. 

J e crois, maman , que j'aurai plus ~ 
pla:s:r a joucr avcc ma po-:1pce. 



LIBERTE voLONTE. uS' 
' 

MAD. DE VERT EU IL. 

A la bonne heure. :Mais il y a long­
temps, cc me emble, que tu n 'as tra vaill6 

dans Lon janlin. Jc vi ens d'y jeter to ut­

a-l'heurc un coup-d\eil en passant, et f ai 

cru voir qu'il y avait une quantite de mau­

vaises hcrhes. Le Ocurs me paraissent 

aussi languir sur leurs tiges. S1\rcment tu 

auras lai se passer quelques jours saus les 

arroscr. 
p lTL I TE. 

Il est vra1, maman ; vous m'en faite! 
ou cnir. 

I A D. D E Y E R TE U I L. 

Le fl ur soufTrenL beaucoup de la cha-· 

1 •ur l de la scchcre c. Ne serait-il pas a 
propos d'alier it leur sccow·s? 

PA LI 1· E. 

Oh! 11 peuv nl altendre encore, au 

lieu quc ma poupce m url d'en ie cl e ·a er 

·on tab Ii r ncuf. 11 faul que je \'O) e s il lui 
...-a bien. 

l\IAD. DE Y.EilTECIL. 

Tu es la mait1; sse, comm je tc l'ai <liL · 
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de satisfaire la dessus La fantaisie, m:ns JC 
ne te demande qu'un moment de reflexion. 
Si tu laisscs epuiser ton jardin par Jes mau­
vaises herbes , si tu negliges de l arroser , 
les fleurs seront demain encore plus lan­
guissantcs qu'elles ne le sonl aujourd'hui. 
Demain au matin, tu le sais, nous parto11s 
<le honne heure pour aller passer la journee_ 

l t d' ' . cnez · a granr 1naman , nous n en rev1en-
drons que dans Ia 1rnit. ~Iais si tes fleurs 
m nquen1 d'eau _pendant dcux jours encore, 
elks scron t peut-etre a pres demain dans 
nn etat si tristc, que toute l' eau du reser­
_voir ne saurait plus les ranimer. 

PAULINE. 

Oh ! ce serait bien dommage. 

M A D. DE VERT EU IL. 

Et puis Lon jaroin reslera depouille 
pendant six semaines , jusqu' au temps des 
f1cucs de l' utornnc ; car ·tu sais hien ce 
quc ton papa · ous a dit , en vous donnant 
a cb.acun un mrtit coin de terre : celui 

~ 

~1cu .r;cg igera son j_ardi11 , ct qui laissera 



VOLONTE. 
" 

pfrir ses fleurs , n'en aura plus de toute la 

sa1son. 
PAULINE. 

11 es l vrai, ma man. 

1'I A D. DE V E R T E U I L. 

0 r , main tenant , qui vaut le mieux , a 
ton a vis, ou d'avoir un moment de plaisir 

a jouer avec ta poupee , et d'eprouver 

en uite pendan L six scmaines le chagrin de 
ne voir qne de rnauvaises herbes dans ton 

jardin ; ou Lien de Jaisser une heure ou 

dcux La poupce, avec laquelie tu peux jouer 

1 us lcs j urs, et d'aller travailler dans ton 

jar lin , afi.n d 1ouir pendant tout le reste 

de l'ete , du plai.5ir de le voir orne des 

plus belles flru s? 

PA LI NE. 

De la maniere clont vous me prescn1cz 

le cho e , maman, il me semble qu il -:i'y 
a pa trop a balancer. 

l\1 D. DE VERT EU IL. 

J e le crois aussi. 
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PA l1 LI_ E. 

Allons, moo parti est pris; je vais des­
cendre tout de suite dans mon jardin. 

MAU. DE VERT.EU IL. 

Cela sera fort bien fait. l\tlais altenc1s 
.encore un moment, Pauline. 11 faut· d'a­
hord que tu remarques avec moi ce que 

.nous venons de faire. Prete-moi toute ton 
attention. 

PAULINE. 

Voyons , maman, je vous ecoute. 
MAD. DE VERTEUIL. 

Ne venons-nous pas de raisonner sur ta 
poupee et sur ton jardin , comme nous 
raisonn~mes hier sur la fenetre et sur 
l'escalier? N'avon -nous pas examine _les 
avantages et les inconveniens de jouer avec 
ta poupee , ou d'aller travaillcr dans le 
jardin, pour trouver lequel des deux etait 
le meillctrr a faire ? 

PAULI NE. 

Il est vrai, maman; je n'y pensais pas. 
MAD. UE VERTEU[L. 

Et que viens-tu de faire en disant qu'il 
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eta it mieux d' all er lravaiiler dans ton jardin 

quc de jouer avcc ta poupee? 

PAULI NE. 

J e m' en souv1ens , maman ; c' est un 
jugemcnt quc j' ai porte. 

M A D. D E V E R T EU I L. 

A merveillc, ma fille; mais lorsque tu as 

dit ensuite : A llons , mon parti est pris , je 

v;..is descendre tout de suite dans mon 

jardin. 
PA U LINE. 

Yous nc m' avez pas encore appris , 

maman , comment ceia s':ippelle. 

MAD . DE VERT EU l L. 

J e te le <l irai tout-J-1 heure. Reponds­
moi d"abord. J. · ,c. l-cc pas de toi-memc que 

tu t es deci<lee a aller travailler dans ton 

jarilin ? 
PAUL 1 -E. 

Oui, maman. 

:rtl A D. D E Y E R T E U I L. 

Quoique tu aies pris ce parti , parce 

qu'il Le sew.blait l~ lltcillcur a suivre ; 
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n'etais-tu pas libre de donner a l'autre I. 
preference dans . ton ame ? 

PAULINE. 

Oui , maman ; j' en etais la mahresse. 

M AD. DE VER TE U IL. 

, Eh bien ! Pauline ; ce pouvoir qu'a 
notre ame de se decider a son choix entre 
deux ou plusieuus part.is a suivre , se 
nomme liberte; ct l'oper.a1ion par laquelle 
notre ame se decide a sui vrc l'un de pre­
ference , se nomme volonte. 

PAULINE. 

J e vous remerc1e , maman , de cette 
petite instruction. J·e tacherai de la bien 
retenir. 

MAD. DE . VE RTE U IL. 

Viens me donner un ba:iser, et ne perds 
pas un moment pour aller travailler dan, 
ton jardin. 
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l\iIAD. DE VERTEUIL, PAULlN:E ,, 
safille. 

MAD. DE VER TE UIL. 

PAULINE, lorsque tu joues .avec ta pou­
pee , ne t'arr.ive-t-.il pas quelquefois de 
lui parler comme situ etais ~a gouvernante, 
ct comme s1 elle pouvait entendre tes 
discour 7 

PAUL t NE. 

Oui, maman. 

l\1 AD. DE VE R T EU IL. 

Et nc fai -tu pas ensuite comme si clle 
te repondait, et qu'elle r fusal de su ivre 
les a.:> in tractions que tu lui don i. es? 
N'e - tu pa souvcnl venue me dire : l\Ia­
man , la poupee crie et ne vcut pas etre 
age , elle ne fait rien de ce que jc lui 

11, I I 
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dis; OU hien : La poupee est sage a present,' 

eUe promet de ne plus crier. Tu ·: is fort 

hien cependant que la poupee ne peul et.re 

ni sage hi mechante, et qu elle ne peut ni. 

-crier, ni te donner sa parole d:honne,ur. 

PAULINE. 

Il est vrai , .n:iaman ; auss1 est-ce pour 

hadiner que j e dis ceia. 

MAD. DE VE RT E U 1 L. 

J e me me1s quelquefois moiLmeme de 

la parlie , et je dis a Ja poupee : Mon 

.enfant, je vous prie d' ei re moins iurLu­

lenle ; vos criailler:cs rompent la tete a 
votre maman. Si vous cuu tir1uez a faire 

du bruit, je serai ob1igee de vous me1 tre 

en penitence Jans ce coin . One autre fois 

je lui dis : .Ma ch ere en fan L , n c cesserez­

vous jarnais d'etre opin~,1tre r Yo tre de~ 

voir est d 'etre dorjle e l soumisc. Ailons, 

il ne faut pas p!eurer , mordre vos levres 

, et bisser tomber la t ...: le sur vo trc ep:mle. 

Tu sens a mervei : le , ue , m;,!gn• ies J1s­

cours que je tiens a la poupee , je suis 
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llien persuadee qu' elle n' enteil(1, nine peut 

rien faire de tout ce:a? 

PAUL IN E. 

Oh ! an doute, m:nnan ; et vous ne le 

faites quc pour jouer avcc moi. 

1\1 D. E VE RT .E 1J l L. 

C'esl hicn trn de mes motils, ma chere 

£lie ; m;, is j en ai c11cor un aulre piui 

scricu'\. i - e <le vine -lu p; s? 

P UL l i: E. 

Non, ma nan. 

M . n. D E , E R. T E I L. 

C' , I quc j v .lL'(, tout en joua11t, t'ap-J 

prendre r'-' <;uc tu <1ois faire , el re qne tu 

do is eYi t ·r. >,1r e emp1e lor-(!,1e jc dis a 
fa poupcc qu c eris m etourclis. cnt, et 

<JU j' I. menace de la mctlr~ e penitence 

dan , un coin, c'e- t pour :1men r dan, 10n 

c p ril eel le reflexion : i je crie , je rom­

prai la lcte a m:11nan , et je cra1 rn1 e en 

penil n e. 

P LI NE. 

V oila un fort hon moycn , en effet. 
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MAD. DE VERTEUIL. 

Et lorsque je dis au chat: l\'Iinet, fi ! que 
c'est vilain d'etre mechant ! 11 ne faut pas 
egratigner, parce qu1 on vous a fait un peu 
de mal , sans le vouloir, . en jouant avec 
vous , autrement personne ne voudrait 
plus jouer , et on vous laisserait bouder 
tout seul a l'ecart comme tm chat sauvage. 
Tu sens hien que le chat n'entend pas 
mieux mon discours que la poupee? 

PAULINE. 

Oh ! non , certes. 

M AD. D E VE RT EU IL. 

:Mais pour quelle raison penses-tu que je 
d.ise cela au chat ? 

PA ULIN'E. 

J e crois le deviner , maman ; c' est pour 
m'appreudre , par ricochet , que je ne dois 
ni pincer, ni egratigner , ni battre, lors­
quc par hasard, en jouant, on m1a un peu 
hlessee , parce que je ne trouverais plus 
personne pour joll;er avec moi. 
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M A D. DE ·VERT EU IL. 

T'u I'as fort bien devine. Ainsi _quand je 
dis ensuite : JHinet devrait avoir hien du 

regret de s'eLre si mal comporte ; il devrait 

demander pardon , et promettre de n 1etre 

plus si mechant a l'avenir; ce n'est pas que 

j' aye l espera.nce de voir le chat profiter de 

cct a vis : c est pour t' apprendre indirecte­

ment, a toi-mcme, ce que tu devrais faire­

en pareille circonstance. 

PAULINE. 

Oh ! je sens bien la le~.on , maman. 

1\f A D. DE VERT EU l L. 

Lorsqu on vcut instruire en jouant, 

lcs enfans et meme les hommes sur ce 

qu' il doivent faire ou eviter, on leur 

dit quc dans tclle occasion tels ou tels 

animaux ont agi de telle ou telle ma­

niere. On ne leur dit pas ccla pour leur 

faire accroire que cela soit effcctivement 

atTive, p:1rce quc le plu souvent ce sont 

de choses que tout le monde ait hien 

que les betcs ne peuvcnt pas faire , mais 
11 ~ 
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seulement pour leur montrer ce qui est 
bien ou mal , et quelles sont ordinaire__, 
ment les suites de telle ou telle acLion. 

PAULINE. 

Cela n'est pas mal imagine, au moms. 
M .~ D. DE VE R. T E U IL. 

Afin de rendre !'instruction plus claire 
et la le<;on plus frappanle , on a sojn d'ar­
rangcr son recit de fa<;on qu'il arrive jus­
temen t au:x animaux ce qui arriverait aux 
en fans ou aux hommes, s'ils agissaient de 
la meme maniere quc l' on a fait agir les 
animaux. Ce recit ou cette narration , on 
l'appelle une fable. Veux-tu que je t' en 
donne un exemplc ? 

PA ULlNE. 

V ous me f erez grand plaisir , ma man. 
MAD. D £ VE R. TE U IL. 

Pour te mcttre en etat de bien com­
prendre 1a fable que je vais Le raconler, il 
faut d' abord te dire qu' il y a de pays o u 
l'on rencontre dans lcs for~ts des hctes 
sauvages , tels que des loups , des tigres, 
des ours, des leopards et des lions. 
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PAULINE. 

Oh ! oui, maman; j' en ai deja vu dans 

mes estampes-. 
M D. DE VERT EU IL. 

Ces animaux sont formes en grand ; 

justement comme tu les as vus representes 

en petit. Ils mangent tous les autres ani­

maux qu'ils peuvcnt attraper ; c'est pour 

cela qu' on lcs appelle betes ferores ou 

animaux c::trnaciers. lls attaquent meme 

Ies p!u ' grands animaux, comme les che­

vaux et les breu[s , quoiqu'ils soient de 

hc::tucoup plus petits. 
P ULINE. 

Comment Yiennent-ils done a bout de 

les terra- · r ? 
MAD. DE VERTEUIL. 

C st que, malgre leur petitcsse, i1s sont 

dune fore prodi0ieuse, qu'il out d ail­

leur plu d agilite , et qu ils sont sans 

cc sc animes d'une fureur qui les porte a 
bra ,·er toute e p ,.cc de peril. 

P A -LI :N" E. 

J e ne voudrais p:is en rencontrer sur 

mon chcmiu. 
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M AD. DE V ER TE U IL. 

Je le crois; mais revcnons. Pour faire 
voir aux hommes quel avantage ceux qui 
soot les plus faibles peuvent trouver a 
s'unir etroitement contre ceux qui sont les 
plus forts, et comhien il leur importe pour 
cet effet de vivre toujours entre eux en 
bonne intelligence , voici la fable que l'on 

- a imaginee. 
PAULINE. 

Oh ! voyons , maman. 

M A D. D E V E R 'I' E U I L. 

Ecoute. 

LES BOEUFS EN QUERELLE. 

FABLE. 

DA s UJI pays peuple de Letes feroces ,. 
il y avait plusicurs bceufs qui paissai.ent 
tranquillemcnt au milieu d'une vaste 
prairie. Comme ils vivaient cnsem11c dans 
une parfaite union· > et qu'ils etaicnt tou-: 
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jours pr~ts a se dcfendre mutucllement , 
aucune h~te ffroce n'osait Jes attaquer. 
Aussitot qu'ils en voyaient une ro<ler au 
loin pour chercher a les surprendrc , ils 
couraient tons les uns pres des autrcs, ct se 
rangeaient en cercle, la tete en dehors, me­
nac;ant l'ennemi commun de l'eventrer avcc 
Ieurs cornes aigu"s. Le cercle etait bicn 
ferme de tous les cotes , aucun d' eux ne 
pouvajt ~tre attaque par derriere , ce qui 
etait le seul moyen de les vaincre. 

Aussilong-tcmps qu'ils surent entretenir 
cette bonne intellif;cnce , ils vecurent 
nombreux et tranquillea. ·.l\lais enfin , pour 
une vetille , ils en vinrent a une dispute 
·erieuse, et commc aui:u 1 i!1eu:-t ne voulut 

ceder ct reconnahre qu' il aYait eu lorL , ils 
s1accablere.1L d:invecti vcs , et finirent par 
sen atler chacun de sc;m cote. 

11s ne tarderent pas a ~ ntir les suites 
funestes de cettc divi on. Lorsqu il pa­
raissait une bcle fero e, il ne couraient 
plus ranger cot ~1 cole dan· un cerclc 
Lien - 1-rc , pour ~e defendre reciproq !e­
ment. Cclui qui etait atlaque le premier 
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se voyait ahandonne de tous ses camara-­
dcs, qui ne songeaient qu'a leurs affaires 
personnelles. ll y en eut plusieurs qui fu.­
rent devores de ceue maniere en peu de 
JOUfS. . 

Si du moins cet exemple avait rendu les 
aatres plus sages1 et qu'il les eut engages a 
se reunir , ils auraient encore ete en etat , 
ma1gre leur.s pertes, de se defend re contre 
1eurs ennemis. Au lieu de cela , leur que­
relle en devint plus vive que jam a.is. L'un 
reprochait a I1autre d'etre la premiere cause 
de ses malheurs. Des reproches , ils · en 
vinr.ent .a des coups de cornes sanglans. 
Le bruit du combat ayant attire leurs en­
nemis hors de ]a for~t , ceux-~i pro:fiterent 
de la lassitude et de la faiblesse des c·om­
·hattans pour les egorger tous les uns apres 
les autres , en so rte qu'il n' en res ta pas un 
seul pour raconter du moins ce funesle 
evenement a ses nev-eux. 

Tu vois par-la, Pauline, ce que c'est 
qu'une fable.1 De la maniere que je t 'ai ra­
conte cclle des booufs , tu comprends fort 
bien qu'un pareil evenement n'est poill'& 
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arrive, et qu'il n'a ~eme jamais pu ar­
river. 

PAULINE. 

Oh ! oui , maman , je le· crois. 

MAD. DE VERJ:'EUJL. 

Et sur quoi le penses-tu ? 
I 

PA UL I NE. 

C'est que lcs hreufs sont incapables de 
p, r!er, el par consequent de se faire des re­
ponscs qui lcs couduisent a une querelle. 

:M A D. D E VERT EU I L. 

Tres-bicn , Pauline ; il y a cependant 
quel<.1ue cho e de vrai <lans mon recit. 

PA ULii: E. 

Quoi done , maman 7 

MAD. DE VE R TE U IL. 

C e L , pn.'.m· '- rement , qu'il y a des 
ht t ·s feroc ,. (tLti a1tatiU •1 t l....s breufs pour 
k s d··vo rer. S •co11tle111en l , c'csL q e les 
h ,l'u. s sr 1,lacJut en ccrde a\·ec lcs ·ornes , r , 

Ct cl•l.o:· , p"uvcn l tre,-bi n c d•1cn<lre 

conlre h:urs cm1emi . Enfin, c'e.st quc s'il.s 
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ne se <lefendent pas mutuellement de cette 
maniere ou d'une autr.e, ils sont l1-0rs d'etat 
de resister aux betes fero.ces qui les atta­
quent separement. 

PAULINE. 

Oui , maman , je corn;ois ces trois 
veritcs. 

MA D. D E VE B. TE U IL. 

l\tlais , comme tu l'as tres-bien observe 
toi-memc , que les bceufs puissent se <lire 
des injures, et que ces injures Jes animent 
tellemen L ·1es uns contre ]es autres , qu' ils 
refuscnt de se preter mutuellement des 
secours contre l'ennemi commun lorsqu'ils 
en sont altaques, c'est ce qui n'est pasvrai. 
On a pu voir cela parmi les homm_es , 
mais jamais parmi Jes animaux. 

PA ULlNE. 

Comment done, m;:im:m, est-ce que 
cela peut arriver parmi les hommes? 

MAD. DE VERTEUIL. 

Helas ! oui , ma chere fille. Si ta raison 
etait un pcu plus a,,ancec , tu verrais , 
sur-tout en ce moment, que les homme.s 
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sont assez insenses , non-seulement pour 
se diviser entre eux , , ]orsqu'ils devraient 
se reunir, mais encore pour combattre avec 
acharncment lcs ims contre lcs autr~s , 
quoiqu'ils soient enveloppes d'ennemis qui 
les menaccnt tous egalement. 11 faut con­
venir que les breufs n' ont jamais fait de 
pareilles folies. 

PAULINE. 

l\'Iais , maman , vous m' avez pourta11t 
dit que les hommes ont plus d'intelligence 
que les animaux. 

1\1 A n. D E VERT EU IL. 

Cela est vrai , Pauline; ruais , par mal­
heur , les hommes oublicn t sou vent leur 
intelligence pour e laisser emporter aux 
plus miserable passion , 1elles que !'ava­
rice et la vanite. On a remarque , au 
contraire , que les betes sc servent tou­
jours :i propo de }'intelligence dont cl1es 
sont douees. C' est pour cette raison quc 
l on voit qu lquefois les homrnes agir dune 
maniere plus deraisonnable quc les animaux 

., 
eux-mernes. 

II. 12 
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PAULINE. 

En vcrite , maman , il n'y a pas trop 
d'honneur pour nous dans tout cela. 

M A D. DE Vi, R TE U IL. 

J' en ai honte comme toi , Pauline ; et 
j'avoue que j'aurais pcine a le croire, si je 
n'en voy..1is tous les jours des exemplcs. Tu 
peux remarquer, ace sujet, combien il est 
hontcu.x de se laisser vaincre par ses pas­
sions, puisque par celte faihlesse on se 
met au-dessous <les betes. 

PAULINE. 

11 me sernble qu'apres avoir fait une 
sottise 1 je ne pourrais plus rcgarder en face 
un boouf sans rougir. 

MAD. DE VER.TEUIL. 

Reven ors a notre fable , Pauline. ·Tu 
dois te so IVenir de ce que je tc disais 
avant de le la raconler , qu'on l'avait 
imag·r1ee pour mor11 rer de quelle impor­
tance il est, sur-tout pour les faililes , de 
vivre dait a,1e parfaite union , et dans 
une disposition conslanle a se secourir 
les uns les autres au milieu du danger. 
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L'exemple des Lceufs co11firme cette verite 
/ 

de la manicre la plus manifeste, puisqu'ils 
· onl mene une vie heureusc et tranquille 

aussi lm1g-temps qu'ils ont vecu en bonne 
intelligence. Its ont au contraire commence 
a devenir la prcie de leurs ennemis, aussi-

• '· 1 , 11 tot qu 1 s sont entres en quere 1e , et 
qu' ils n'onL plus vouluscpreler des secours 
mutuels. 

PAULI ~E. 

Oui, marn.111; cela est Lien prouve. 
MAD. DE VERTEUIL. 

Eh bien ! ma fille , la meme chose ar­
riverait aux hornmcs , s'ils ne voulaiep.t 
pa se prolegcr reciproquement , et s'ils 
r fu~aicnt de se prcndrc Lous par la main 
pour r 'sister ensemble a ceu:x: qui vien­
t1raient Jes allaquer. L exemple des Lceufs 
est done hien imagine pour douncr ceite 
le on. C 'c t ;iinsi quc l'on fail s rvir a 
l in truction des hommes cettc sorle de 
rccit quc 1 on nomme fa1le. 

p Au LI TE. 

I1 y a done, maman, plusieurs sortes 
de ces recils 7 
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MAD. DE VERT .EUIL. 

Oui , ma fille , on en distingue trois . La 
fable ou l' on raconte ce qu' on sait bien 
n'etre jamais arrive' et n'avoir merne ja­
mais pu arriver : le conte ou l'historiette, 
ou l' on raconte ce qui a pu tres-naturelle­
ment arriver en effet; eniin l'histoire, ou 
l' on raconte ce que l' on sait e tre veritahle­
ment arrive de la maniere qu'on le recite. 

PAULINE. 

lHais , maman , sans vous f~cher , vou­
<lriez-vous me permcUre de vous faire unc 
petite question ? 

M A. D. DE VER 'l' EU IL. 

V oyons , ma :6.lle. 
PAULINE. 

Raconter ce que l'on sa.it hien n'etre 
jamais arri 'V'e ' et n'avoir rneme pu ja­
mais arriver, n'est-ce pas dire un men­

songe, puisque c'est dire ce qui n'est pas 
vrai P 

MAD. D. E VERTEUIL. 

Si, en faisant son recit , on disait que 
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l' aventure est vcritablement anivee de 

cette maniere, quoique l'on sut qu'elle 

n'est pas ai·rivee en effet , ce serait assu­

rement dire un mensonge. l\'Iais lorsqL1e \ / 

I' on ne donne ce recit que pour ce qu'il 
est ; lorsqu' on dit , par exemple : · J e 

raconte ceci, non pour f.µre accroire que 
la chose soit effectivement arrivee , mais 

seulement comme une invention fabuleuse 

dont vous p ouvez tirer un sens moral , · 

c'est-a-dire , une instruction utile pour 

votre conduite , alors on ne dit pas un 

mensonge , puisque I on ne veut tromper 

personne, car on previent d'avance de ce 

qu'il faut penser sur ce qui est vrai et sur 

ce qui ne l' est pas. 

PAULINE. 

Bon , maman , me voila rassurce sur 

l'etat de votre cons~ience, au sujet de la 

fable que vous avez eu la bonte de me 

dire ; je vois que vous ne vouliez pas me 
lromper. 

M A D. DE E RTE U IL. 

Non , sJ.ns J.oute , ma fille ; et tu peux 
1 a :! 
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meme te rappcler qu' en lisant ensemble Ies 
Historiet(es et Conversations pour les e11fa11s·, 
quc j'ai ecrites pour ton usage, je t'ai dit 
plus d'une fojs que ce n'etaient que des 
contes ou des inventions , c'egt-a-dire , 
des recits d'evcnemens qui n'etaient peut­
@tre jamajs arrives , quoiqu'iJs aient pu 
arriver natureHement; qu'en te presentant 
des recits imaginaires d' en fans punis pour 
leur opiniairele, leur orgueil ou leur gour­
mandise , je ne voulais que te faire voir 
les suites fonestes de ces defauls , pour 
t'engager a t'en preserver. J'ai arrange 
ces reci·ts de la maniere la plus conforme 
a ce qui se pass~ tots les j ours parmi les 
enfans. J ' ignnre , par exemrle , $'ii y a 
jamais cu m1c pe,ite fillc nommee Leonore, 
assez remplic de vanitc pour croire qu'elle 
valait mielLX que scs amies' })OUf imaginer 
que quelques agrcmcns dans sa pcrsonne 
pouvaient lui tenir lieu d'instruction et de 
ta.lens , qui cut ensuite le ma!heur de 
penlre a la fois ses p:ircns ct sa fortune, 
de s~ voir rebutee par toutes ses anciennes 
compagues qu'elk a 1ait accablees de ses 
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mepris, ct d'etre enfin reduite a devenir la 
scr ante <le l'unc d'entre elles. Ce que je 

sais Lien c'est que Jes jgnorans et les or­

gueilleux sont toujours punis de cette ma­

niere ou cl\mc autre , et que si tu voulais 

suinc l'exemple tle Leonore, tu aurais tot 

ou lard de just cs sujets de t' en repentir. 

C'ep esL a sez pour t'apprendre avec quel 

soin tu dois evitcr tout ce qui pom-rait te 

coniluire a de pareils malheurs. 

PAULINE. 

J sens fort bien toutc la force de cette 

l \OD' el j'ecpere q_u1 elle scra toujours 

prcscnte a lllOil C prit. 

I D. DE YER TE U IL. 

Je le souhaite, ma fillc ; mai veux-tu 

quc je t di e un conle, pour Le montrer, 

comme par la fable des bceufs , combien 

:il c L utile aux: hommes de se secourir 

muluellcmenl? 

P LI :KE. 

Oh maman , quel plaisir ! 

., 
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MAD. DE VE RTE UIL. 

Ecoute , je vais te le dire , mais a con­
dition que tu chercheras toi-meme a de­
couvrir dans ce conte ce qui le distingue 
d'une fable ou d'une histoire , _ sui vant les 
differences qua je viens d' etablir tout-a­
l'heure entre ces trois sortes de recits. 

PAULINE. 

V oyons , maman , si je se7ai assez habile 
pour cela ; je vais vous preter toute mon 
attention. 

L'AVEUGLE ET LE BOITEUX. 

CO NT E. 

UN pauvre homme qui avait perdu la 
vue depuis plusieurs annees , allait un 
soir sur le grand chemin en tatonnant 
avec son baton. Que je suis malheureux, 
s' ecriait-il , d' avoir ete oblige de laisser 
n: on pauvre pctit chien malade au logis t 
J'ai cru pouvoir me passer aujourd'hui 
de ce guide fidele , pour aller au village 
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prochain. Ah J je sens mieux que jamais 

combien il m' est necessaire. V oici la nuit 

qui s'approche ; ce n'est 1)as que j'y voye 

mieux pendant le jour , mais au moins je 

pom·ais rencontrer a chaque instant tiuel­

qu'un ·ur ma route, pour me dire si ' 

j'eLais dans le hon chemin , au lieu qu'a 

present je o.ois craindrc de ne plus ren""". 

contrer pcrsonne. Je n'arriverai pas d'au­

jourd'lmi a la ville , et mon pauvre petit 

chien m' attend pour souper. Ah ! comme 

il va ctre chagrin de ne pas me voir ! 

A peiue avait-il dit ces paroles, qu'il 

entendit quelqu'un se plaindre tout pres 

de lui. Que je suis malheureux ! disait-il, 

je icns de me d 'mettre le pied oans cette 

orn·are : il m·est impossible de 1 appuyer 

a terre. 11 faudra que je pasie ici toule la 

nuit sur le chemin. Que vont penser mes 

paU\ res parens ? 
Qui et s-vous, s'ecria l'aveugle, vous 

que j entcnds pousser des plaintes si 

tri tes ? 
H las ! rcponJit le hoiteux , 

pau\TC jeune hoirune a qui il 

. . 
JC SUlS Uil 

ient d. a.r-: 
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nver un cruel accident. Je revenais tout 
seul de notre maison de campagne; je me 
sui.s demis le pied , et me voila condamne a coucher dans la boue. 

L' A VE U GLE. 

J'en suis bien fache , je vous assure ; 
mais , dites-moi, y a-t-il encore un reste de 
jour, et pouvez-vous voir sur le chemin 1 

LE B OITE UX. 

Ah! si je pouvais marcher aussi hien quc 
j'y vois , j aurais bientot tire mes chers 
parens d'inqme1ude. 

L' A VEU GLE. 

Ah ! si je pouvais y voir aussi hien que_je 
marche , j'aurais hientot donne a souper a 
mon chien. 

LE l3 01 TEU X. 

V ous n'y voyez done pas , mon cher 
ami? 

L
1 
AVEUGLE. 

Helas ! non·; je suis aveugle commc vous 
~tes hoiteux. Nous voila hicn chanceux 
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l'un ct l' autre. J e ne petLx pas avancer plus 
que vous. 

LE BOITEU .". 

A ,·ec qucl plaisir je me serais charge de 
vous conduirc ! 

L' VEUCLE. 

Comme je me serais empresse d'aller 
vous cherchcr des hommes avec un bran­
card ! 

LE BOITE X. 
I 

Ecoutez , il me vient une idee. Il ne 
ticnt qu'a ous de nous L.irer <le peine tous 
lcs deux. 

L' VF.. GLE. 

Et il nc tienl qu'a moi? Voyons quelle 
est otre idce. J· · tope d7.wance. 

LE BO !TE UX. 

Le cu."< Yous manqucnt; a moi, ce sont 
les jamhcs. Pr ' l z-moi vos jamb s, je vous 
pr '- terai m yeux, et nous voila l'un et 
l aulrc hors <l mbarra . 

L' , VE GLE. 

Comment arrange:z-vo~ cela, s il vOU.i 
plait? 
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LE BOITEUX. 

J e nc suis pas bien lourd , et vous me 
para1ssez avoir de bonnes epaules. 

L7 A VEUGLE. t 

Elles sont aS6ez bonne! , Dieu merci. 
L E B O ITE U X. 

Eh bicn ! prencz-moi sur votre dos ; 
vous me porterez , et moi je vous mon­
t rerai le chemin ; de cette i,naniere , nous 
aurons a nous deux tout ce qu'il faut pour 
arriver a la ville. 

L1 A VEUGLE. 

Est-elle loin encore ? 

LE B OI TEUX. 

N-0n , non ; je la vois d'ici. 
L' AVEUGLE. 

V ous la voyez? Helas ! 11 y a dix ans 
que je n~ l'ai vue; mais ne per<lons pas 
un moment. Votrc invention me parait 
fort bonne. Ou etes-vous? Att endez, je 
vais m'agenouiller comme un cbameau ; 
vous en grimperez plus aisement sur mon 
'echine. 
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LE BOITEUX. 

Rangez-vous un p eu a droite , je voui 

pne. 
L' A VEUG L E. 

Est-ce bien comme cela? 

LE BO IT EU X. 

Encore un peu plus. Bon : je vais passer.. 
mes bras autour de votre cou. V ous pouvez 

main tenant vous relever. 

L ' A V E U r. L E. 

1\Ic voila dcbout. Vous ne pesez pas plus 
qu un moineau. l\larche. 

J Is c mi rent en roulc aussil &t ; et com_.. 

n1e ii avaicut en c0mmun deux hoilnes 

jamhe el den, hon Y1!UX, ils a"rriverent eu 

moiw 'ti un quarL-d Lcure aux porles de la 

ville. L'avcu.gle porla en ui!e le boi eux: 

jusqrn.'s d,ez es p;i.rens, e1 c ux- ci , apres 

lui a\oir tc111oigne leur rcconnais,:rnc , 

le fire11L cor duire aupres de son petit 

chi.en. 
C;e t 

II. 
ains1 qu en SC pretant UlL rnutuel 

13 
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sccours , ces deux pauvres infirmes par­
vinrent a se tirer d'embarras ; autrement 
ils auraient ete obliges de passer toute la 
nuit sur le grand chemin. Il en est de meme 
pour tous les hommes, ma chere Pauline. 
L'un a communement ce qui manque a 
l'autre; et ce que celui-ci ne peut pas faire , 
celui-ia le fait. Ainsi, en s'assistant reci­
proquement , ils ne manquent de rien , 
auJ ieuque, s'ils refusent de s'aider entr·eux, 
ils finissenl par en souffrir egalement les 
uns et Jes autres. Veux-tu que je t'en donne 
un exemple , pour te rendre la chose plus 
sensible? ' 

PA ULINE. 

J e le veux bien , maman. 

MAD. DE VERTEUJL. 

Un cordonnier ne sait pas plus labou­
rer la tcrre , qu'un laboureur ne sait faire 
.des souliers. 

PA U LI~E. 

11 est vrai. .., 
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l\I A D. DE VERT EU IL. 

Si le labom·eur ne voulait faire venir de 

grains que ce qu'il lui en faut tout juste 

pour sa nourriture , il n'aurait pa5 de quoi 

en veudre , et par consequent ii n'a'urait 

pas d'arge t pour acheter des souliers. 

PAULINE. 

C ela me par alt clair. 

l\IAD. DE VERTEUIL. 

De meme , si le cordonnier ne voulait 

faire des souliers que pour lui scul , il ne 

hagneraiL rien de son metier , et par conse­

queu l il n aw·ait pas d'argent pour acheter 

dt pain. 
PA LI E. 

Ccla est vrai encore. 

:HAD. DE ER TE U IL. 

l\Iais si le laboureur fait venir autant 

de grain qu'il lui est po si11c au-dela de 

~a provi ion, i le cor lonnicr fait ~e sou­

lier- autant qu'on lui en clemande au-dela 

de sa propre chaussure , il peuvent se 
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procurer avec l'argent qu'ils re1irent de 
leur travail , lout ce qui leur est necessaire 
pour ieurs autres besoins. 

PA UL I -E. 

:Oh ! je sens ccla a merveille. 

MAD. DE V Eft TE UIL. 

ll en est ex.actement de merrle pour tous 
les autres etals de la societe. Reveqons a 
l'engagement que tu as pris, ]or que je t 'ai 
fait ce recit , de chercher a decouvrir ce 
qui ~c <lts tin;ue de celui que je t ai fail sur 
la quereile des hreufs. 

PA U LJ ' E. 

Cela n'est pas difficile , maman. La 
q_ucrelle <les hceufa n'a jan1ais pu arriver cle 
la man ierc que vous me l'avez racontee; au 
lieu que l'aveni.urc du boiteux et de l'a­
veugle aurait pu ar~iYcr jusle dans tous 
scs points. 

MAD. D.E VERT EUIL. 

Tu a.s fort bien saisi la difference. Ce 
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dernier recit n' est pas une faLle , parce 

qu1il n1:1 rien d 'impossible , et cependant 

cc n , cs L pas un e histoire , parce que 

j' ignore si l evenement est reellement ar­

ri n i. 

P U LI E. 

Oui , maman, ce n'est qu'un conte ou-' 

une historicHe. 

1".I A D. DE VERT E IL. 

Si, en pas ant sur le cbcmin, j'avais 

enlcndu l'a,·cugle L le hoiteu..'{ s en lrele­

nir de la maniere que je Le l'ai dit , si 

je l av:ii renconlres sur es epaules l'un 

d 1 aulr , alor mon r 'cil erail un his­

toire , ct j I le donncrai commc un e 

chose Y ritahl menL arri vee, au lieu f{Ue 

jc n te le <lonne ur co 1m une cho e 

qui a pn arri , r. 1_ fin de ne t romper 

p rsonne dan 1 ' div rs reci ls , il foul , 

pour 1 hi toir , racon ler la chose ju te­

rn 11 l comm, cllc ' , l pa e , . an _r nen 

aj uler ; et il f< ul t1onn ' r la fable et le 

c01 te :pour ce qu il sont en :f~ t, c' st. 
13 =t.' 
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a - dire, comme des inventions utiles et 
agreab1a5 , et non comme de veritahles. 
evenemens. 

; 
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BESOINS 
I 

GENERAUX ET PARTICULIERS 

DES HOMMES. 

l\l. DE VER TEUIL, ADRIEN; 
son .fils. -

ADRIEN. 

~foN papa, je lisais hier un livre ou il 
eLJit. qu stion des besoins generaux et de. 
he in particuliers des hommes. Ce livre 
e tai L ans doute ecrit pour des gens que l' on 
supposait plus instruits que moi , car on 
n y expliquaiL p«¼s cette distinction que je 
n 'ai pu aisir de moi-meme. Youdricz­
vous bien me la faire sentir, je vous prie 2 

:i\-1. D E YER T E U I L. 

Tres-vol ntiers, mou ami. Les Le oins 

0 eneraux sont ceu - qui sont communs a 
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tousles hommes. lis porlent sur des choses 
qui son t d'une necessite indispensable a.­
tout le rnonde. Les hesoins particuliern , 
au contraire, portent seulement sur des 
choses qui sont necessaires a certaines 
gens, e1 qui ne le sont pas a d'autres. 

Pour te donner un exemple d'un besoin 
genera] , 1 ous les hommcs n' on t-ils pas uri 
hesoin egal de se nourrir ? 

ADRIEN. 

Oui, tres-certainement, mon papa. 

l\'I. DE VERTEUIL. 

La nourrilurc est clone on besoin ge­
neral , un hesoin commun a tous Jes 
homme . J\Jais qnclies sont les choses ilont 
un mcnu1s1er a bcsoin pour travailler ? 

A URIE . 

11 Jui faut du bois , unc sc1c et un 
raLot. 

M. DE VER TE UIL. 

Et ces choses-la sont-cllcs ncressai.res ;j 
un ma~on? 
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AD RI EN . 

.,.. on , mon papa ; il ne faut au mac;,on 
que <le la chaux, du sahle , une truelle et 
des picrres. 

1\1. D E V E R TE U I L. 

Eh Lien ! mon ami, la chaux, le s::iLle, 
la ·1ruellc et lcs pierres , forment lcs he­
so in par I iculiers du ma~on , comme le 
bois , la scie et le rabot, forment les he­
soin p:irliculie r du menuisier. Les eor­
donnicr , Je taillcurs , lcs 1i sera11ds, les 
horlog t" , 1c , charrons , etc. ont aussi 
pariiculi~r mc11t besoin d unc infinite 
d 'outil et d makriaux indjsp nsables 
pour le ouvrao-cs don1 chacun d 'eux est 

c up ~. Cc. be ·oin · particulicr sont tres­
nombreu: el Ir ' -<livers , a rai on du 
nom hre iufin i de professions anxqucllcs 
1- hommc ' adonuen l, el d Ja varie le 
de- ouvratJt'u qu chacun d u .- fa it dans 
soi n •ti. ~r. Le - bc ' t ins g ; er.:mx au 

on1 rJ.ire ce b ,_, oins cornrnun a 1ous 

le3 hommcs, o t bicn plus simples , et 



BESOII'(S 

d'un nombre bien moins etendu. On peut 
meme les reduirc a trois seulement , sa­
voir : la nourriture , le vetement et !'ha­
bitation. 

ADRIEN. 

V oudriez - vous bien m' expliquer cela 
plus en detail , mon papa 7 

M. D E VERT EU II,. 

Avec plaisir , mon fils. -Qu'un homme ne 
puisse vivre long-temps sans nourriture , 
c'est ce que tu eprouves toi-meme tousles 
jours, lorsque la fajm et la soifteprennent. 
Tu tomberais bientot en aefaillance si lu 

n' avais ni a manger ni a boire, n' e"t-il 
pas vrai? 

ADRIEN. 

Oui, certes, mon papa, et je ne tarderais 
guere a mourir, pour peu que cela durat 
deux ou trois jours seuleme:at. 

M. DE- VERTEUIL. 

Et si tu n'avais pas d'babits , pourrais­
tu courir tout nud dans les rues ? 
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ADRIEN. 

Oh! non, sans doute. La ga_!de m'aurait 

bientot arr.5tc , pour me revetir des quatre 

murs d'une prison. 

M. DE VERTEUIL. 

Et si tu n'avais pas de logement , . et 

qu' il. te fallL't.t coucher la nuit au coin d'une 

borne? 
ADRlEN. 

Je ne crois pas non plus qu'on m'y 
laissat donnir. ' 

III. DE V E RT EU I L. 

La nourriture, le Yetemcnt et l'habi­
t.1tion, sonl done trois choses qui sont 

absolumc11L ncce ·s.:i ir s pour tous Jes 

hornmes qui vivent dans cc pays. Elles le 
jjOlll m ·~mc pour tou ceux qui sont re­
parnlu sur toules les parties de la terre. 

· r -toul i'homrne a besoin de soutenir ses 

force par la nourriture, des de[cndre par 

les Y 1 lcm 'ns co11tre la rigueur d<: aisons, 

cl de se mcnaber un abri pour gother en 

pai · le sommeil. 
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ADRIEN. 

Oui, je consois que nous sommes tous 
¢gaux sur ces trois points. 

M. DE VERT EU IL. 

Si tu reflechis maintenant Sllf ce que 
nous faisons pour nous procurer _la nour­
riture , le vHement et l 'habitation , tu 
verras que , quoique ces premiers Lesoins 
soicnt les memes pour tous ies hommes , 
la maniere don t chacun c erche a ks 
satisfaire est tres-nriec. 

ADRIEN. 

Aidez-moi , je vous prie, mon papa , 
3. trouver ces diITerences. 

l\'.L D E VER TE U IL. 

Tu as hicn vu a Ja campagnc de quoi lcs 
paysaIJs sc nourrissent, de quclles eloffcs 
iis s h~ hi'.l ent, et comment lcurs ma1sons 
son t Latie:i ? 

ADRIEN. 

Oui , mon pa pa. 
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M. D E VE RT E U IL. 

Compare lcurs pois au lard avec les 

r agoi.\t qui couvrent nos tables ; leurs 

camisoles de hure avec nos habits de soie 

etincdans de paillell es d'or et d'argent ; 

leurs chaumiere · etroites avec nos vastes 

h otels : tu verras comb.ien peu toutes ces 

chose sc rcssemblent, et cependant leur 

obj 't est exactcment le m ~me. Etre nour-

1·is, velus ct loges , est toul ce que nous 

a vons en vue aussi bien que le paysan. 

DR I EN. 

O ui , an dou te ; mai nous y reussis­

son:; beaucoup rnieux. 

l\I. D E Y E RT E U I L. 

C'cst- a-dire que nou y m tt ons beau­

coup plu <le fa~on . Nous man5cons d.es 

cho ~~ bcaucoup plu delirales , n us por­

t n des la.bit plus riche , n ou avons 

une c.:c meur ·' meuhl · , plu .. legamme.1 t . 
. T • 

, ... ,1, , S L nou n 01 me nucux pour 

ccia , c'c t un point qui n'c t pas encore 

{leciJJ. 
I. 14 
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ADRIEN. 

Comment done , mon papa? 

M. DE VERT E U I J,. 

Ce que nous avons de plus que le pJy- ✓ 

.5an , nous donne , i1 est vrai , quelques 

plaisirs ; mais ce n'est pas sans un ml­
lange de peines. Songe combien ces jouis­

sances demandentd'atlentions et d'apprcts. 

Nous pourrions aisem nt uou5 epargner 

tout eel. emba ras en vivant a la rnaniere 

champet re. On peut se rassasier avcc Jes 

pommes-de-tern~ aussi bie11 qu'avec des 

patisseries ;•un ha1Jii. de hure ou de serge 

est aussi commode ·qu'un hahi t cle taffetas 

ou de velours ; et il n'est pas rare de trou­

ver le lahoureur (lans ✓ sa chaumiere un ·eu 

plus joyeux que le prince dans son palais. 

ADRIEN. 

Sans compter , mon papa , que nos 

plaisirs couten~ heaucoup p lus qu~ l~s 

s1ens. 
M. DE V E R TE U IL. 

Comme nous avons plus d argent qne 



DES B OM MES. '159 

Jui, cela revient au meme. l\_'Iais il y a ici 

une chose a remarquer. Le paysan est 

accoutume a se contenter de si peu de 

choses , que si , par accident , il perd sa 

petite fortune, il ne lui faut que son travail 

journalier pour gagner de quoi pounoir a 
tous ses bcsoins.. :Mais nous, qui avons si 

peu l'hahitude du travail de nos mains, il 

nous serait impossible , si nous perdions 

tout notre argent, d'en gagner jamais 

assez a la suew· de notre front pour 

recommencer a vivre selon notre maniere 

accoulumee , et , en cela, nous serious 

infinirnent plus a plaindre que le paysan. 

Le travail extraordinaire que nous serious 

obliges a~ nous imposer , serait :rn-d.essus 

de nos forces , au lieu que le paysan n'au­

rait a faire que le travail auquel ses forces 

sont cxercees. 

ADRIEN. 

J e vois quc , bien loin de gagner assez 

pour vine dons notre aisance ordinaire , 

nous ne gagncrions pas meme de quoi 

vivre comme lui. 
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l\'J. DE VERTEUIL. 

11 faudrait hien cependant nous con­

damner au m~me travail, si nous ne vou­

lions pas etre exposes a perir de misere et 

de faim. 

ADRIEN. 

Helas ! il n'est que trop vrai. 

M.. DE VERT E U IL. 

Ce n'est pas tout encore. Outre Ies 

:revers qui menacent continuellement notre 

fori:une? iJ arrive mille circonstances dans 

la vie ' OU l' on ne peut m eme a prix d' ar­
gent se procurer mille choses friandes pour 

scs repas, un habit elegant et une demeure 

commode. Par exemple , dans nn voyage, 

ta voiture peut se briser au milie;1 d'un 

mauvais chemin ; tu peux etre o1lige de 

quitter tes habits perces par la pluie pour 

prendre ceux d'uu paysan ; tu pcu.~ ~tre 

Teduit a manger un morceau de lard avec 

un morceau de pain bis , et a coucher dans 

'Unc grange delahree. ll r.st peu de voyageurs 

ou de gens de guerre a qui cela ne soit ar-
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rive plu.s d'une fois. On ne peut done 

mieux faire que de se preparer des sa jeu­

ncsse a tou1es !es aventures. Avec cette 

haJJilude, on ne se trouve jamais em­

Larrassc. Et, pourvu que l'on ait de quoi 

pourvoir a ses premiers besoius , on ne 

s'inquiete guere sur la maniere dont ils 

sont satisfaits. 

AD RI EN. 

Oui , mon pq1a , vous avc:z; raison. J e 

vais commencer des ce jour m~me a me 

passer des secou rs d 'un :mtre pour me 

scrvir , et a me contenter de ce qui pqurra 

suffire a me ~)lu pressantes necessites. 

J e me trouvcrai ainsi fortifie d'avance 

contre tout cc q1,1i pourra m'arriver de 

fa.ch ux ; et i i--e me trouve jamais dans 

un de ce- c encmen <.lonL vous venez de 

p:irler , jc n 'en serai pas plus tristc. Bien 

au contraii· , ju me ouvie1Hlrai alor avec 

joic de 1 cntrcticn que nous venons d avoir 

en ce momenl. 
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LES AV ANT AGES 

DE LA SOCIETE. 

1\I. DE VERTEUIL, ADRIEN ,sonfils. 

M. D E V E R 1' EU IL. 

AoRIEN, te rappelles-tu quels sont les 
besoins generaITT des hommes ? 

ADRIEN. 

Oui, mon papa , c' est la nourriture, le 
vetement et l'bahitation. 

M. DE VERTEUIL. 

Tu te souviens aussi que je t'ai fait re­
roarquer qu)il est deux manieres diffe -
rentes de satisfaire ces besoins , avec beau­
coup d'apprets et de depenses , comme 
font le-5 riches ;· simplement et avec peu 
d' embarras , comme font les gens de la 
campagne et les pauvrcs? 
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ADRIEN. 

J e n'ai pas perdu un mot de ce que vous 
m'avez dit a ce sujet. 

M. DE VERTEUIL. 

Ce que je ne t'ai pas dit encore, c'est 
qu' avec quelque simplicite qu'un paysan 
puisse se nourrft' , se v~tir et se loger , ces 
premiers besoins n' ont pas bisse de lui 
couter des peines infinies a satisfaire. 

ADRIEN. 

Vous m'etonnez, mon papa. Voyons 
cela par ordre, je vous prie. D'ahord pour 
sa nourritnre, il me semble qu'un morceau 
de pain cl quelques legumes n'exigent pas 
de grands soins. 

l\I. DE VERTEUIL. 

Ne voudrais-tu pas y ajou1er encore des 
fruits, du fromage, du beurre, et de temps 
e Lemps un verre de ·rin? 

AD ll IEN. 

Oh ! que cela ne tienne , mon papa ; 
jc ne demande pas miem: que de le bien 
regaler. 
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M. D E VE RT E U I L. 

lUalgre tes dispositions genereuses , il 

serait difficile de composer un repas plus 

s.imple. Tu n'imagines pas cependant com­

Lien de travaux ii a coftte. 

ADRIEN. 

Oh ! voyons done, je vous prie. 

M. DE VERT EU IL. 

Ne faut-il pas d'ahord avoir labouredemi 

ou trois fois son ch:-mp avant d'y jeter du 

grain ? e faut - iI pas a voir plan te sei 

pommes-de-terrc , scme ses raves- et se: 

choux? Ne faut-il pas avoir cleve, greffe 

taille ses arbres, et cultive ses vigncs P N, 

faut-il pas avoir fait pallre et soigne set 

vaches et ses brebis ? 

ADRIEN. 

Voila deja bieu du mal. 

M. DE VERTEUIL. 

Ce n'est encore que la premiere moi1i 

cle ses fatigues ; car il faut ensui te cueilli 

es fruits et ses legumes , moissonner so 

bled , le moudre et cuire la farine, ven 

• '1anger ses raisins , les fouler et meitre l 
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vin en tonneaU,'< , travailler son lait pour 
en faire du bcurrc ct <lu fromage, Vois 
deja comhien de bras avec les siens ont 
ete mis en mouvement pour appretcr le 
repas le plus sobte. Tu n'as qu'a y ajou­
ter unc ~eG.lr.: dragee , reste du repas du 
ha pteme de son <.lernier enfant ; et voila 
cles vais eau.· et des floitcs qn.i oni couru 
les mer , des miUicrs de negres qui ont 
ete recluits a l' sclav~ge, et jusqu'a des 
annee ntieres qui' se sont egorgees pour 
sa table, 

ADRIEN. 

Ob ! mon -papa , passons vite a son 
habillcmcnt ; j'c pcre qu il ne sera pas si 
mcartricr. 

I. DE VERTEUIL. 

Son abillcm nt ~st ... ort simple; mais, 
quo1quc e c em1s~ S'):enl plu gros­
s;' r~ <I e le~ n t\tr' , ~es habit m oins 
fins , s soul"ers : lu e.1:. ai.' , il n'a fallu 
gn \r~ moin de inc p .u, tissc1' S.l toile, 
fahriqu l' es cl "e' et ta,we1· , on cuir. 
11 a fallu , pour lui , comme pour nous 
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cultiver le lin, elever des hrehis et du gros 

hetail. 
ADRIEN. 

J'en demeure a·' accord, mon papa. 

M. DE VERTEUIL. 

Quant a son habitation, ii a fallu en­

co re , pour lu; , commc pour nous , plan­

ter d':1hord des forets , pour y trouver, 

apres bien des annees , du bois propre a 
faire des poutres, des solives et des plan­

ches. 11 a fal iu forger le fer, fondre le 

verre, et hroyer les couJeurs '; et ce n'est 

qu'apres ces immenses travaux, que le 

fcrm ter a pu ,ah1t e, sa chaumiere , quelque 

simple qu~ tu la supposes. 

ADRIEN. 

Jen 'avais pas pense a tout cela. 

M. D E VE RTE U IL. 

Tu vois combien il a fallu de choses pour 

q ue le paysah p tlt satisfaire ses premiers 

besoins , c s beso ins generaux qui lui sont 

commons avec tous Jes hommes; m~ s 

toutes ccs choses lui ont-elles ete donnees 

pour rien? 
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ADRIEN. 

N on , mon papa , il a ete oblige de lei5 

payer de son argent. 

M. D E VERTEUIL. 

Et cet argent, comment l'a-t-il gagne ; 
A DRIE N. 

Par son travail. 

M. DE V ER T E U IL. 

Et qucl es t son t ravail? 

A DRI EN. 

De labourer la terre. 

l\'I. D E V ERT E TJ l L. 

E t pour on labouragc , ne lui faut-il pas 
1<:Pttes sorle d'instrumens , comme des 

d1:i.rrue" , des her e , des b ~ches , des 
p eiles , de faux :) 

AD R l E N. 

Oui , .san c1on le . 

.M. D E V E R T E IL. 

C't·~t n ce!,1 quc cons; l .1 1 sr be ·-- ins 

1
1'.lr i;r ul ,, rs , c't•st -,-dirc cc qui Jui e ' t 

·,cc s;\1r omme ;310t .• r •ur. E L, comme 

tu le compren<ls s .... .1s p~iuc , il 1ui ~a...t t 
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encore heaucoup de travail, pour se pro­

curer !'argent necessaire a l'acquisition de 

touies ces choses. 

AD RIE,N. 

11 est vrai ; mais il les a maintenant , et 

le voila pourvu de tout ce qu'il lui faut. 

M. DE VE RT E U 1 L. 

J'en conviens. Helas ! ce n'est pas pour 
long-temps. 

ADRIEN. 

Comment done , je vous p6e ? 

M . DE VERTEUIL. 

Paree quc toutcs ces choses se hrisent et 

~e degradent par usa~e. Or , pour les re­

nouveler ou pour les entretenir seulernent 

en hon et· 1 , il en cou.te presquc autant 

qu'il en avait coO.te d'abord pour les 

acheter. 
ADRIEN. 

Je vais lui do11ner un moyen d'epargner 

son argent. 

M . DE VERTEUlL. 

C'est un grand service que tu pcux 
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1ui rendre. Qucl est ce moyen , s'il te 
pbrt 7-

AD R. IE N. 

C' est rl.e fabriquer lui-m€me et de rac­
(:ommo .. !..: r scs outils , de faire ses v~te­
mens , de hfttir et de rcparer sa maison. 
De cetle maniere , il n'aura jamais be­
soin des secours que les autres lui font 
payer. 

M. D E VE R. T E U IL. 

Tu le trompes , mon cher ami, car il ne 
peul faire toutes ces choses sans les avoir 
apprises. ll faut done qu'il les apprenne 
d' c ux. qui les a vent, et u'il les paye au 
moins pour leurs le~ons. 

ADRIEN. 

Cela e L juste. 
M. D E VE RTE U IL. 

]Uai ~ , quanc1 il aurait appris tout cela, 
et qu'il serait meme par enu a 1 faire 
aussi 1ien que ses mailres, ce qui est 
un pcu difii ·il ~ a imaginer , il serait en­
core bi n ernbarr.1 e dans cctte foule 
d'operations. Plus il aurait de choses , 
:moins il pourrait tirer parli de son sarnir. 

H. l~ 



170 LES AV ANT A GE S 

ADRIEN. 

Comment cela, s\l vous plah ? 

M. D E VE R T E U l L. 

C'est que, s'il etait seul a labourer sa 

terre, a recueillir ses legumes et son bled, 

a mener paitre ses troupeaux, a faire 

cuire son pain, a coudre ses vetemens, 

a reparer sa maison , a forger ses outils, 

il ne saurait guere par ou commencer , 

et il ne 1rouverait jamais assez de Lemps 

pour des occupations aussi nomlffeuscs. 

AD n 1 EN. 

En effet, ·je commence a le craindre. 

M . .0 E VERT EU IL. 

D'ailleurs ' ne penl-il p;:is arnvcr ' 

taprlis qu'il est au plus fort de sa mo-is­

son ou d.e sa vcndange , que ses habits se 

dechirent, que ses outils se brisenL, ou 

qu·un ouragan emporte son toil? 

ADRI£ • 

Hel,s) OUl. 

M. D E VE RT E U IL. 

11 faudra done alors qu' il suspcnde sa 
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recolte, et laissc perdre son bled ou son 
vin , ou qu'il aille sans vetemens, ou qu'il 
dorme dans une maison ouverle de tous 
cotes :1. la pluie , ou qu'il travaille avec un 
outil hrise ; ce qui n'avancerait pas cer­
tainement sa bcsogne. 

AD RI E ". 

V ous avez raison, mon papa; je retire 
le conseil que je voulais lui donner. 11 ne 
vaut pas grJml-chose. 

III. D E V E RT EU I L. 

Tu me sau es la peine de t'en dire mon 
opini n. Tu vois par-la, mon ami , qu'un 
homme qui voudrait .:igir sans le secours 
des :mtre · , I e procurer par ses sculs 
moy ~ns tout ce qui lui e~ L nece aire, e­
rJLl fort emharra e, el qu'il ne pourrait 
meme en venir a bout. 

DR IE N. 

ll , mo'n apa; j' en con vi ens pleine­
m nt. 

21,I. D E E RTE U IL. 

ns v0 rror. rnment il den-ait s'y 
rcudr daus une pJrcille circonstauce. 
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Ce paysan , frappe de tous les emharras 
qu'il eprouve , en voulaJ1t se passer des 
secours d'autrui , en vient tot ou tard a 
faire cette reflexion : Nous sommes ici 
heaucoup d'hommes rassemlJles ; nous 
n'avons qu'a :.!lOUS aide:r mutuellemcnt, 
et la peine en sera :plus legere pour tout 
le monde. Ii court aussitot rassemhler ses 
voisins, et leur dit: ]Hes am.is, je ne m'en­
tends p~s mal , comme vons le savez, a 
cultiver la terre. J e fe ai venir du grain 
pour vous tous , a condition que l'un de 
vous me -£uise du pain , qu'un aulre me 
fasse mes v~teme:-!s , que ce1ui-ci forge 
mes outils , que celui-la re~are ma maison 
quand eHe menace n1ine. Ce que c~ acun 
de vous fera poor moi , il pourra le faire 
aussi pour tous Jes autres. Aussi -c~acun 
n'aura besoin d'ap?rendre ~a'm.1 seul 
metier, 'il n'aura qu\me sorte d.' ouvrage 
a fajre , et il pourra s'en occuper constam­
ment sans ~tre detourne par cl' autres tra­
vaux etrangers a son industrie. V oyez ; 
consullez-vous-. 
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ADRIEN. 

Oh ! je crois dcviner lcur reponse. 
M . D E VE RT E U IL. 

En effet , une proposition aussi raison­
nable ne peut manquer de reunir tous lesi 
suffrages. Tous s'ecrient e11sernble : Oui; 
oui , il faut nous aider les uns les autres, 
et nous partagcr lcs differens travaux , 
comme notre voisin le laboureur vient de 
nous le proposer. Chaque chose en ira 
beaucoup mieux , et se fera plus commode­
ment pour tout le monde. 

D R.IEN. 

Ah ! j e suis bien charme de leur vo1r: 
prendre cc parti. 

1\1. DE VERT EU IL. 

Ils ne tardent pas long-temps a en res-· 
s 11tir le a an1ages. Si l'habit du labou­
r ur vient a e dechirer tandis qu'il est 
occupe a faire sa moisson , ii n a bcsoin 
que d passer -chcz le 1ailleur , cl celui-ci 
lui raccommode son habit, ou lui en fait 
un 1. ut ncuf , 1.andis qne le labour ur 
continue de re ·uillir son b!cd. De mtme 

I 
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enco ·e s'il survient un orage qui endom­

mage Je to1t de sa maison , il fait venir le 

c uvreur qui re pare cet accident, sans qu'il 

ait besoin de suspendre le travail pressant 

de sa recolte. De leur cote , le tailleur et 

le couvreur ne sont pas obliges de quitter 

leur ouvr:lge pour aller culLiver la terre , 

et faire venir le bled dont ils ont besoin 

pour nourrir leur familJe , parce qu ils 

sa ·ent que leur voisin le laboureur se 

c arge ac ce soin , tandis qu' ils sont oc-

. cupes de son toit et de son ha}Jit. 

ADRIEN. 

Voila qui s'arrange a merveille pour 

chacun en particulier . 

.l\'.L D E V E R T E U I L. 

Ajoute a cela que lous Jes ouvrageg sont 

beaucot1p mieux fails , parce que chacun 

n 'ayant besoin c1'apprendre qu'un scul 

m etier et s' y a,lonnant entierement, il en 

p . 1'nd une connaissJucc plus etendue et 

l ,' x(~rce a vcc une bicn plu.s gr:mde facili le; 

~u lieu que l on ne fait ja1rn1is , ni si par~ 
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faitement, ni si v11e, une chose dont on ne 

s'occupe que par intervalles, et qui est 

confondue avec d'autres travaux. Tu vois 

par-la que tout le monde gagne a cet ar­

rangemcn t , puisque l' un fait plus d' ou­

vrage, et que les autres le re~oivent mieux 

condi tionne. 
ADRIEN. 

Il n'y a pas le moindre mot a dire contre 

celtc disposition. 

J\1. D E VE R T El:" I L. 

Tu comp rends bien maintenant, man 
fils , quc , lorsque les hommes se sonl ainsi 

rart.:ig • leurs travau.' , celui qui n sait faire 

venir que du grain, el elui qui ne sail faire 

, gue de habit · , ont nee ssairement be oin 

que -l'un con ommc J s fruits du travail de 

l' autre. 
AD RI E T . 

Oh ! san dou1e , m n p:lpa. Car si le 

tail!c 1r ne mang ait pa les grains du 

p a_- -an , que c lui-ci ne f:it pas faire 

d·h.1hit au taill ur, le metier e serait hon 

pour au ... uu des deux, 
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M. DE VERTEUIL. 

Ta remarque est extremement juste. 

ADRIEN. 

Heureusement ils ont un hon parti a 
prernlre, et je puis leur er faire la le~on par 
mon exemple. Lorsque j'ai fait un grand 
nombre de dessins , j' en Loque une partie 
avec mes srell!>s , contre une l>ourse ou des 
jarretieres de leur fa<;on . Ainsi le paysan 
et le tailleur peu vent troquer ensemble 
comme nous. 

M. DB VERT EU IL. 

C'est ce qu'ils feraient effectivement, 
si l'on n'avait imagine une chose encore 
plus commode , et que je t'expliquerai 
clans un autre entrcticn. J'~ maintenant, 
mon fi..ls , une question a tc faire , qui 
'tient plus etroitement au sujct de notre 
conversation. 

ADRIEN. 

Voyons, mon papa, si je serai en etdt 

de vous repondrc. 

M. DE VER.TEUIL. 

Lequel des deux genres de vie te pa--: 
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rah le plus agreable pour les hommes , de 
sc melcr quelquefois ensemble pour_ se 
communiquer leurs pensees ct ]eurs senti­
rnens , ou tle rester toujours solitaires , 
s:ms former aucune liaison les uus avec les 
;mtrcs ? 

ADRIEN. 

Si j'en jnge d'aprcs moi-m~me, j'aurai 
Li lol <lecidc. J e me plais souvent a me 

·oir seul, pour en etre plus app ique a mes 
ctudcs; mais jc ne vou 1 r:iis pas que cette 
r traite tlur~t toute la journee; ct, lorsque 
j'ai fini mes drvoir , j'aime a me relrom·er 
avcc mo pelii frere , avec mes sceurs et 
mes am1 . 

r-I. DE VER T'EUIL. 

Tu as b·_nn rai,'on, car vous pouvez. 
alors jou r ks m1s avec le aut{"CS , ou < ller 
vous prcnnen rd corn-pagnie, ou lr:n-aiiler 
nscmhlc d:rns le jardin. _ ais, s 'il vous 

fallaiL t ujours prendrc scpar <1 ent vos 
11laisir , comrne " us pr ncz vo lec;ons , 
jc con J ois quc YOUS en seriez bi en tot de-: 
~out es. 
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ADRIEN. 

Oh! c'est bien vrai , mon papa. 

JH. DE VE R T EU IL. 

11 en est exaclement de meme pour les 

bommes. Nous Yenons de voir qu 'ils 

trouYen t hc(Aucoup d'avantages a travailier 

de concert pour leurs besoins mutuels. lls 

trouvf'nt aussi, comme toi, une jouissance 

plt s donce a prendre ensemble leur recrea­

tion et leurs plaisirs. 

ADRIEN. 

La preuve en est qu' on n'a jamais vu 

1·ire quelqu'un lorsqu' il est seul. 

1\1. D E V E R T E U l L. 

Ce penchant qui porle le:s hommes a 
se rcchercl1er pour vi vre 1es uns avec les 

antr,ts , pour go1'\1 er 1eu rs amusemens en 

commun , pour se parta5er en1re eux 

Jeurs trav ux , se nomme sociabilite ; et 

1'as5ernbtige des hornmes qui se reunis­

scut dans cet ohjct , se nornme societe. 

En recucillan t lout ce quc nous avons dit 

jusqu· a present dans ce1 cntrelien , tu 

peux juger combien ce sentiment de 
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sociahilite est un don pr~~cieux pour les 

hommes, et combien 1 etab issement des 

.societcs lear est avanlaf;et1x. Par-la ils 

sont tous en etat, non-seulemen t de se 
procurer les uns les au1 res tout ce q~'il 
leur faut pour satisfaire aux bcsoins or­

dinaires de la vie, p:ir un travail plas 

facile et plus parfait ; mais encore dans 

les intcrvalles de leurs occupations , ils 

pcuveot se delasser de la maniere la plus 

agr~able, et gouler ense1 ble mille sen­

sal ion delicieuses , au. ·ruelles . is dev1 en­

nc1 t plus sensibles en les partageant. 

Celui c1ui vou,1rait viHe a l erart et 1ra­

vaill ·r seul pour lui-meme , po:Jrrait a 
p me s construi re une mauvaisc ca­

bauc ' Oll il scraiL Lientot reduil a 
perir de lri -te se et cl ennut, t::mdis que 

le homme , en se reut1i ·sant , Latissent 
de - ville, m aguifi ,rue - , OLt ils ,,j,-ent en -

s mbi u nulieu de l'abon1la• cc et cl s 

plai·1r. Le sauvage err:rnL au h-sard 

dan ·s for 'l', e t oblige de se cont '1~ t ' r, 

pour SJ nourriture , de f. uits Jgre l<:>s, 

d'ccorce ct de racines : il n a pour se 
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garantir de la frakheur humide des nuits et 

des glaceti de l'hi ver , q~e la peau de quel­
que bete feroce , dont il nc sait ,pas meme 

se rcvetir. L'homme civilise, au contraire, 

force la nature a lui fournir les fruits les 

plus- abondans et les alimens les plus sains, 
qu'il sait preparer de la maniere ht plus 

flal1euse pour son gout. 11 se fahrique des 

etoffes chaudes , legeres et moelleuses , 

qu'il fait varier pour toutes les tempe­

ratures ct toutes les saison5. Que serait-ce 

~ncore . si je tc parfais de tous les arts 
agn~ables que la socie te seule a sa lui faire 

invcnter , pour charmer ses sens ct pour 

amt, ser -son imJginat.ion , de ces nobles 

connaissances qui foriifient sa raison ,. 

elevcnt son ame , agrandissent son genie , 
lui font parcourir en un instant de la 
pcnsce , la terre , les mers et les cicu · , ct 

rcmplir en quelque so rte de lui - memG 
toute l'immensite de l'univcrs ? 
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MONNAIE , COMMERCE, 
MARCHANDS. 

l\'I. DE VERTEUIL, ADRIEN, son.filr. 

M. D E VE RT EU I L. 

DA. JS l'cntretien qcte nous e-0.mes l'autre 
jour, mon cher Adrien, nous demeuri­
mes bien convaincu , par nos reflexions ,1 

que nul homme 11 est en etat de faire 
eul toutes les choses qui lui sont neces­

saircs pour r rnplir se besoins , qu'il 
faut, en consequence, que celui-ci se charge 
d'une partie, et celui-l;i d'uue autre, afin 
qu'il pui sent tous se procurer de la ma­
niere la plus commode , la plus sOre et 
1a plus abondante , toute leurs necessites. 
Ten sou iens-Lu encore? 

ADRIE. 

Oh! ou1, mon papa, JC n Jt eu garde 
de J>ouhlier. 

II. 16 
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M. DE VE R TE U IL. 

Nous vtmes ensuite que, pour que cha- , 
cun put vivre de son etat , ii faUait que 
tous eussent hesoin mutueUement du fruit 
de leurs travaux ; le tailleur , par exem­
ple, des grains da paysan; le paysan a son 
tour, des habits du tailleur , et ainsi des 
1tutres. 

ADRIEN. 

J e me le rappelle aussi. J e voulais meme 
qu'ils troquassent ensemble , comme je 
troque de mes ouvrages avec ceux de mes 
sceurs. 

M. DE VERT E U IL. 

Il est vrai ; et je te d:s a ceue occ.as10n 
que Jes hommes avaient im;..gine un 
moye11 encore plus commode. Je promis 
de te faire connahre ce moycn . V cux-tu 
que je m'acquitte en ce moment de ma 
promesse? 

ADRIEN. 

Jene demande pas mieux, mon papa; 
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.1\fonnru.e, Conuuerce . 
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M. D E VE RT EU IL. 

Et bien ! prete-moi toute ton atten...._ 

tion. 
ADRIEN. 

Oh! om , je vous le promets. 

1''1. DE VE RT E U IL. 

Dans l' enfance des societes, les hommes 

ont commence par faire cc que vous faites _, 

vou5-memes , toi et tes sreurs, dans votre 

enfance, c' est-a-dire, par faire ensemble 

des echanges, pour se procurer mutuelle­

ment ce qui leur manquait. Celui , par 

exemple , qui possedait plus de moutons 

qu'il ne lui en fallait pour son usage, mais 

qui en revanche n' avait pas assez de grain., 

etait oblige d'allcr de tous c6tes chercher 

quelqu'un qui el\t du grain de reste, et de 

lui demander s il voulait lui en donner un 

sac pour un ou deux moutons. 

D RlE r . 

V oila preci ement ce que je fais , lors­

que j'ai quelqucs dessins de trop, et 
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qu'il me manque une hourse ou des Jar­
retieres. 

M. D E V E RT E U I L. 

-Si l'homme au grain etait content de 
cette proposition , il donnait de son bled , 
recevait u:J ou deux moutons en echange , 
et l'affaire etait ainsi terminee. 

ADRIEN. 

J e ne vois guere , mon papa , ce que 
ron peut imaginer de plus simple et de 
plus commode. 

l\'I. DE VE R '.f E U IL. 

Oui, sans doute, lorsque les choses 
s'arrangeaient ainsi ; mais il pouvait ar ­
river que celui qui avait trop de grai~ , 
eut assez de moutons , ou qu' il ne se 
~o~ciit pas d' en avoir. 

ADRIEN. 

C'est ce que je n'avais pas prevu. 

M. DE VE R TE U I L. 

Alors il fallait que l'homme aux mou­
tons all~t s'adresser succesiivemcn t a 



MARCHANDS. 185 
d'autres personnes , jusqua ce qu'enfin 
il en trouvat une qui eftt trop de grain , 
et qu1 voulih justement echanger contre 
des mol'!tons ce superflu. 

ADRIEN.· 

Cela commence a devenir embarras­
sant. 

M. DE VER TE UIL. 

Tous ces echanges, comme tu le vois, 
coOtaient beaucoup de soins et de pei­
nes. lls ne pouvaient meme quelquefois 
s'effectuer, soit parce que l'on ne s'ac­
cordait pas sur la mesure de bled qui 
pouvait repondre a la valeur d'un mou­
ton , soit parce qu il s'elevait encore de 
plu grande difficultes , lorsqu'il etait 
question d'echanger dune autre nature, 
comme par exernple du troc de quelque 
service, ou de quelques journees de 
travail, contre un agneau ou un instru­
ment de lahouraga. 

ADRIEN. 

Je vois la bien du terns perdu, et 
16 ! 
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peut-~tre que meme la chican-e va s' en. 
meler. 

M. DE VERTEUIL. 

C'est ce qui fit concevoir l'idee de cher­
cher quelque moycn qui pftt ahreger les 
negociations , et rendr~ les affaires plus 
aisees a c.onclure. 

'ADRIEN. 

Et comment les hommes trouverent­
ils ce moyen , mon papa? 

M. DE VERTEUIL. 

Apres avoir fait sans doute un nomhr~ 
infini d' operations tres-compliquees , ils en 
vinrent enfin a cette idee hien simple : Nous 
n'avons qu'a, trouver une chose qui puisse 
~tre le signe representatif de toutes les 
valeurs . . 

ADRIEN. 

Je n'entends pas bien cela, mon papa. 

M. DE VE RT E U I L. 

Tu le comprendras plus aisement 'i 
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lorsque 1e t'aurai dit quelle est q:tte 

chose. 
ADRIEN. 

Et quelle est-elle done, je vous prie? 

M. D E VE RT EU I L. 

C'est la monnaie, c'est-a-dire, les petites 

pieces d'or, d'argent et de cuivre, sur les­

quelles on empreint, dans chaque etat 

monarchique , le nom , la figure et les 

armoiries du chef de la nation , et dans 

d autres pays , les armoiries seulement , 

accompagnees d'une inscription , ou d'une 

marque quelconque. 

ADRIEN. 

Ah! je commence a comprendre. 

l\I. D E V E R T E U I L. 

Tu conna1 toutes les pieces de mon.:... 

naie qui ont cours en France , lcs louis 

d'or, les ecus de six francs, les petits 

ecu5 , les pieces de vingt-quatre sous , 
<le douze ou et de six sous , les pieces 

de deux sou et de six liards ,. le" sou , 

lcs demi-sous ct les liards 2 Tu sais au,. ·i 
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quelle est la v:ileur de chacune de ces 

pieces a l' egard des autres ? Tu sais , 

par exemple , que cinq pieces de douze 

sous valent autant qu'un ,petit ecu ? 

ADRIEN. 

Oh! oui , mon papa, je sais tout cela 

a merveille. Ce que je nc comprends 

pas bien encore, c' est comment cette mon­

naie . est le signe reprcsentatif de toutes 

les valeurs. 
M. D.E VERTEUIL. 

Te souviens-tu que , lorsque nous en­

frames hier dans une boutique pour 

t'acheter des gants, et que nous en de­

mandames le pr:ix, la marchande nous 

dit : J e les ve!lds vingt - quatre sous , 

messieurs, c'est un prix fait comme des 

pates. 
ADRIEN. 

Oui , mon papa , 1e me le rappelle . 

• M. D E VERT E U J L. 

Tu ·vois done , mon ami , qu'une piece 

ifo vingt-quatre sous est le signe rnpre~ 
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sentatif de la valeur de chaque paire 
de gan Ls de la meme grandeur et de la 
meme qualite que les tiens , puisque tu 
peux en avoir autant de paires que tu 
voudras pour autant de pieces de' vingt­
quatre sous. 

ADRIEN. 

Oui , mon papa , je corn;ois a present. 
De Ia meme manierer un gTos sou est le 
signe representatif de la valeur de chaque 
petit pate. 

M. DE VERTEUIL. 

A merveille , mon fils. Tu peax deja 
voir en ceci meme l'un des avantages 
de !'invention de la rnonnaie. Car, sup­
posons qu'un patissier voulftt avoir des 
gants pour un de ses fils qui serait de 
ta taille , et qu' il ne vouhit pas debourser 
d argent , il pourrait aller chez la gan~ 
tiere , et lui dire : J ai hesoin pour mon 
fils d une paire de gants de vingt-quatre 
sous ; voulez-vous me la donner pour ces 
vingt- quatre petits pates d un sou que 
re Y©US apporte ? ll ne serait plus ques-
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tion que de savoir si la gantiere est a.ssez 

friande de petits pates pour accepter cet 

echange; car le prix de chacun des objets 

etant bien determine par le mo yen du signe 

representatif de leur vateur, il ne pourrait 

y avoir de difficulte sur ce point. 

ADRIEN. 

Oui , cela est vrai , mon papa. C' est 

comme si le patissier avait dit a la gan­

tiere: Achetez-moi ces vingt-quatre petits 

pates et je vous acheterai une paire de 

gants. Cela est conve.nu, n'est-ce pas? Or, 

maintenant ..... . 

M. h E VERT Eu IL. 

A merveille , Adrien , poursuis. 

ADRIEN. 

Et achetant mes vingt - quatre petits 

pates qui coQtent un sou la piece' YOUS 

devriez me donner une piece de vingt­

quatre sous; en achetant vos gants qui sont 

du meme prix, il faudrait que je vous 

rendisse votre piece. Il n'est done pas ne­
cessaire de meLtre la main a Ia poche. 
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V oila mes petits p~tes , donnez-moi voii 

gants. 
M. DE VERTEUIL. 

C' est on ne peut mieux, ~on cher fils; 

Tu vois par-la que la monnaie est le signe, 

representatif de la valeur de toutes choses, 

puisqu l' on es Lime leur valeur d' a pres la 

quant t de monnaie qu'il faudrait donner 

pour ies avoir .. 
AD R iEN, 

IL n'est ricn de si clair. ~Iais, mon papa, 

quels sont lcs aulres avantages de !'inven­

tion de la monnaie? 

1\I. D E V E R T E U I L. 

J e vais tc lcs dire, mon fils. Si j'avais 

1)esoin d' une mcsurc de bled, d'une piece 

de via 7 ou d un s:ic de laine , et qu'il n?y 

eut p as de monnaie , alors, comme nous 

le di~:on an c ,nimenccmcnt de cet enfre­

ti n, je s ·rais d\.1bord oblige de voir parmi 

le ·hos s don l je pu;s m passer, si j' aurais 

de quoi me procur r en troc lcs choses qui 

me man1.1uenl. Ii me faudrait ensuite cou­

rir de cote ct d autre pour trouvcr une 
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personne a qui le troc pftt convenir , et 
enfin m'accorder avec elle sur les condi­
tions de l 'echange ~ ce qui entrafoe , comme 
tu en es con venu , heaucoup d' emharrai 
et de difficwtes. 

ADRIEN. 

11 est vra1. 

M. DE VERT EU IL. 

:Mais, ~epuis !'invention de la monnaie, 
je n'ai plus besoin de me donner tant de 
peine. Je n'ai qu'a vendre les objets que 
j' ai de trop, et que f aurais proposes en 
echange ; avec cet argent je suis st1.r d'a­
voir , quand je le vou'drai , les choses que 
je desire, parce que les marchands de bled, 
de :vin ou de laine, aimeront mieux, par 
la meme raison , avoir de !'argent , que 
tout ce que j'aurais pu leur proposer en 
troc, parce qu'ils sont s0.rs d'avoir a leur 
tour, pour l'argent que je leur donnerai de 
ce que je leur achete, toutcs les autres choses 
qu'ils voudront eux-memes acheter. 

ADRIEN. 

Cela me para1t clair. 
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M. DE VERT EU IL. 

C'est aussi par une suite de !'invention 

de la monnaie, qu'il s'est etahli dans toutes 

les villes et dans tous les villages des 

magasins et des boutiques ou l' on peut 

trouver, pour de !'argent, toutes les choses 

diverses que l'on desire, sans avoir hesoin 

d'aller courir en mille endroits pour se les 

procurer. Ainsi, par exemple, moi, qui de­

mew·e a la ville , je ne suis pas oblige 

de traverser les campagncs pour aller ache­

ter du bled chez le lahourcur, du vin chez 

le vigneron , et de la laine chez le berger. 

J e trouve ici a ma porte des marchands 

qui ont une grande provision de bled, de 

vin et de Jaine , et qui me les cedent pour 

mon argent, au moment pr~cis ou je veux 

les avoir, et de la qualite que je les desire. 

ADRIEN. , 

l\Iai , , t1ites-moi, je vous pne , com-

1 n t les marchands g::ignent-ils a cela ? 
J e con~ois sans peine que les gens de la 

r ampagnc tr0twent du profit a ven<l.re 
IL 17 
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· le bled qu'ils ont moissonne, le vin qu'i~ 
ont tire de leurs vendanges, la laine qu'ils 
ont coupee sur le dos des moutons ele ves 
dans leur bergerie ; inais les marchands 
qui vendent du bled, du vin et de la laine, 
ne les ont pas recueillis eux-memes. 

M. DE VERTEUIL. 

Non , sans doute ; mais ils sont alles 
acheter ces denrees chez les paysans , et 
ils les revendcnt aux gens de la ville un 
peu plus cher qu' elles ne leur ont coute. 
Ce surplus fait leur juste profit ; car il 
faut hien qu' ils soient payes de la peine 
qu'ils ont prise de courir pour faire leurs 
emplettes , du soin qu;ils prennent de ces 
marchandises dans leur magasin , et de 
l' embarras qu'ils ont de !es detailler quel­
quefois par de tres-p€tites portions. 'l'out 
cela les occupe tellement, qu' ils n ' ont pas 
le temps de travailler de leurs mains pour 
gagner de quoi vi vre ; et c' es. t par le seul 
gain qu'ils font sur cetle vente , qu ils 
sont en etat de sou1enir les depenses de 
leur m aii5on ,_ et d' el ever leu.r.s enfans l 
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ADRIEN. 

:Mais, mon papa, ne pms-1c pas aller 
, moi-meme chez les gens de la campagne , 

acheter le bled, le vin et la Jaine dont j'ai 
heso-in pour mon usage , comme le mar­
chand vales acheter pour les vcndre 7 

l\'I. D E VE R TE U IL. 

Oui vraiment , rien ne t' en empeche. 

ADRlEN. 

Alors, je n'aurai pius besoin de passer 
par scs mains. 

M. D E VERT E U IL. 

II est vrai. 
ADRIEN. 

Ainsi j'aurai les choses a meilleur mar-­

che, puisque je ne les paierai pas plus que 
lui. 

M. DE \r ER TE U I I,. 

Oh! vo.tla OU je t'arrete. 

ADRIEN. 

Et comment, s il vous plait? 
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M. DE VERTEUIL. 

Tu dois necessairement les payer plus 
cher. 

ADRIEN. 

Pourquoi done, mon papa? 

M. DE V ER T E U IL. 

Les marchands qui vont faire leurs em­
plettes dans les campagnes, achetent en 
gros au paysan son bled, son vin et la de­
pouille de ses troupeaux. Qr le paysan 
trouve plus d'un avantage a se defaire de 
tout cela a la fois. 

ADRIEN. 

Et quels sont ces avantages , je vous 
prie? 

M. DE V E RTE U I L. 

D' abord, pour son bled , il se delivre 
de la peine de le remuer, de temps en temps 
d.ans son grenier , pour empecher qu'il 
ne se gate , et de la crainte de le perdre 
en tout ou en partie , soit par les vers ou 
les rats qui le devorent , soit par les in­
c«mdies qui y arri vent si frequemment dans 

17 ~ 
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Ies villages. Ensuite, pour son vin, il 
~pargne ce qu'il lui en coClterait pour le 
nourrir daris ses tonneaux , et il n'a plus a 
craindre d' essayer une grosse perte , si le 
vin venait a tourner ou a s'aigrir. Enfin , 
pour ses laines , il n'a plus a les battre et 
a les mettre a l' air pour empecher qu' elles 
n e s' alterent. 

ADRIEN. 

V raiment , voila bien des peines et d€s 
inquictudes de moins. 

M. DE VER TE UIL. 

Toutes ces considerations l' engagent a 
vendre ces dcnrces aux marchands qui le.s 
lui ache1ent toutes a la fois beaucoup meil­
leur marche qu'il ne le ferait a toi OU a 
d autres qui iraient les lui acheter en detail, 
d'autant mieux que, touchant a la fois une 
a sez forte somme, il Yoit miem: l1usage 
qu il en peut faire pour faire prosperer de 
plus en plus sa culture. 

DRIE '. 

Oui , en effet, ces raisons me paraissent 
for t bonnesi 
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M. DE V E RTE U IL. 

Ce n' est pas tout encore , mon fils. 

ADRIEN. 

Et qu'y ,-t-il done de plus? 

M. DE VE RTE U IL. 

Quand le paysap te vendrait en oetail 
quelque partic de ses denrees au meme prix 
qu'il les vend en bloc aux marcharnls , 1u 

perdrais encore a ne pas les acheter un 
peu plus cher chez celui-ci. 

ADRIEN. 

Et pourquoi done , s'il vous plah? 

M. DE VERT EU IL. 

C'est qu'il faudrait te detourner de tcs 
affaires, pour aller faire tes emplel !es a 
la campagne , et ainsi perdre un temps 
qui peut etre prec1etDC , et depenser de 
l'argent a louer des chevaux et une ,oi­
ture. En sorte que , tout balance, il t' en 
coOte moins cher d'aller chez le mar­
chand , ct de lui donner quelque profit 
pour 1:avan1age que tu as de trouver chez 
lui , quand tu le desires, les. choses dont 



: MARCHAND 5. t99_ 

tu as hesoin., et de pouvoir faire ton choix ' 

pour le prix et pour la qualite. 

ADRIEN. 

Oui , je vo1s que 'l' on gagne ample­

ment d'un c6te ce que l' on perd de 

l'autre. 
M. DE VE RTE U IL. 

Ce :que je t'ai dit du bled, du vin et 

de la laine , s' etend a toutes les especes 

de choses que I' on appelle marchandises, 

soit que les marchands les tirent du pays 

meme , soit qu'iJs les fassent ventr des pays 
etrangers : en sorte qu'il 11

1 est rien dans 

unc ville comme celle-ci , qu'il ne soit 

facile de se procurer des qu' on en a 
Lesoin. 

ADRIEN. 

V oila qui est fort commode ; mais les 

marchands nc peuvent-ils pas profiter de 

cela pour vou vendre les choses au prix 

qu ils veulent? 

:M. D E VE R. T EU I L, 

Non , mon ami, il y a toujour.s dai:i3-
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chaque ville plusieurs marchands qui ven.z 

dent les memes objets. Ainsi done, si l'un 
d'eux voulait faire sur sa marchandise plus 

de profit qu'il ne doit , tous les acheteurs 

se detourneraient de son magasin , pour 

aller dans un autre ou J'on se contenterait 

d'un profit raisonnable. C 'est ce qui fait 

qu'un marchand n'ose pas demander plus 

que ses confreres , de peur que l' on ne 

vienne pfus acheter chez lui , ce qui l'aurait 

bientot ruine. Il suffit done d~un seul pour 

arreter l'avidite de tous les autres; et le 
prix de chaque chose ts'etablit sur un taux 
juste et modere. 
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INTERETS. 

lH. D E VE R TEU IL·, ADRI EN; 
sonfils. 

ltl', DE VERTEUIL. 

J E t 'ai parle plus d'une fois , Adrien, de 
gens qui ont de grandes ricbesses, et qui 
pos edent de grantls biens. Veux-tu que je 
te dise maintenant en quoi consistent ces 
biens et ces richesses, et comment on par­

vient a les acquerir ? 

ADRIEN. 

Ce sera '°rt utile pour mon instruction , 
mon papa. 

M. DE VERT E IL. ,, 
Le premier de tous les moyens que l'on 

peut employer pour s'enrichir, est de 
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travailler de ses mains. Ainsi, par exem­
ple, le laboureur cultive de ses mains son 
champ , et le jardinier ses arbres ct son 
po tager , l'un pour en retirer du grain , 
l'autre des fruits et des herbages, qu' ils 
vend.ent tous deux a ceux qui en ont 
besoin. Les personnes qui sont sous leurs 
ordres, travaillent aussi de leurs mains , 
pour recevoir d'eux chaque jour le prix 
de leur travail. C'est de meme ce que 
font les charpentiers , les mac;ons , les me­
nuisiers , les orfevres , Jes serruriers , et 
ceu.x qui font de la toile ou des ctoffes de 
Jaine , de coton et de soie , que r on ap­
pelle fabricans. Ils travaillent tous de leurs 
mains , eux et leurs ouvriers , pour gagner 
de l'argent par leur travail , lcs uns plus, 
les autres moins. 

AD RJE N. 

Et c'est avec cet argent qu'ils achetent 
tout ce qu'il leur faut pour vivre, n'est-ce 
pas? 

M. DE VERT EU IL. 

Oui , mon fils. Ceux qui depcnsent 
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chaqne jour ce qu'ils gagrn~nt par leur 
t r:1va i1 , sont oblige.s de travailler sans 
ce se , et ne deviennent, autant que cela 
dw·e , ni plus riches , ni plus pauvres. 
l\IJ is ceux qui sont actifs , industrieux ,­
economes , et qui font de petites reserves 
su. r lcur entretien journalier , ramassent 
I'. rgen l qu'ils epargnent, pour s'en ser­
vir bie~lo t a en gagner davantage ? 

ADRIEN. 

f~t commen t font- ils , mon papa 1 

1\1. D E V E R TE U IL. 

Us 'y prennent de d.ifferentes manieres~ 

A D R I E T . 

h ! voyons-en unc, je ous prie. 

:M. DE YE R TE IL. 

S uppo on· , par exemple , qu'un hom­
m ,• qui fai t de la toilc , gaguc chaque 
jr ,,.. plu~ <l argent qu il ne Jui n faut 
pul1 · ·, beso in el pour ceux de sa fa-
11 ·i:e. Lor qt1'il e t pan'cnu a ramas er 
u·:t' pe tit ·omme d ·e economi , il va 

c;icr~hcr '-lll gan;on qui sache sou me-:: 
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tier, et qui veuille travailler aupres de lu1 ; 
et il lui dit : Si vous voulez venir faire de 
la toile chez moi, je vou~ fournirai tout le 
fil dont Yous aurez besoin , et je vous don­
nerai de plus tant de sous par jour pour 
yotre peine ; mais, a cctte condition, toute 
la toile que vous ferez m 'appartiendra , et 
je pourrai la vendre a mon profit. 

ADRIEN. 

Oh ! oui, mon papa ; je comprends. 
C'est comme yous m avez dit autrefois que 
vous avez fait avec Louis, le jardinier , 
pour l'entrelien de votre jardin. 

M. DE VERT EU IL. 

C' est exactement la meme chose , mon 
.lils. Lorsque la convention est acceptee , 
cet homme, que l'on appelle mahre, parce 
que le gari;,on tra.vai!.le sous ses ordres, 
lui tlonne de la toile a faire , et la revend 
errsui e un peu plus d'argent qu il ne lui 
en co " te pour payer le fil et le gar~on, 
et ce sm plus est son gain. Ainsi il gagne 
de l'argent , non-seulement avec la toile 
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qu'il fait lui-m~me, mais encore avec celle 
que son garc;;,on lui fait. Son entretien 
cepenJant ne lui coille pas plus , et ainsi ii 
amasse encore plus d'argent qu'il ne faisait 
auparavant. 

ADRIEN. 

Oui , mon papa, cela est clair. :Mais cet 
argent, qu'en fait-il? 

1\I. D E V E R TE U IL. 

S'il n'a pas une maniere plus avanta­
geuse de l'employer, il s'en sert pour 
mettre m1 plus grand nombre d'ouvriers 
au travail, et pour gagner ainsi encore 
plus d'argent. De cette fac;;,on , plus il -va, 
plus il fait travailler de bras pour son 
compte, et par consequent plus i1 s' enrichit. 

ADRIEN. 

J.Hais , mon papa , en travaillant pour 
eux-memes , les ou vriers ne gagneraient­
ils pa plu d'argent que le maitre ne ieur 
en donne? 

J.\l. D E VE RT E I L. 

Oui , sans doute , mon fi.ls , puisque lt! 
IL 18 
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mai'tre a la plus grande partie du produit 

de leur travail; mais les ouvriers ne sont 

pas en etat de travailler pour leur compte. 

AD R. IE N. 

Et pourquoi done, je vous prie ? 

M. DE VER.TEUIL. 

Pour faire de la toile , il faut du fil , 

un metier et des outils ; il faut encore 

prendre a loyer une maison , et tout cela 

coG.te de l1argent. l\'Iais cell,'{ qui louent 

leur travail a la journee n 'ont point d'ar­

gent , et par consequent ils sont hors 

d'etat de faire toutes les depen·ses neccs­

saires pour s'etablir. ll fant done qu' ils 

· aillent travailler chez ceux qui peuvent le 

faire ; et c'est ceux-ci qui ont le pro_duit 

de leur travail , en lcur payant chaque 

jour le pri:x: de leur joumee pow· les faire 

suhsister. 
AD R. IE N. 

Les pauvres gens, que jc les plains ! 

M. DE VERT E CJ IL. 

Et moi aussi , mon £ls. I\'Iais ils ont 

au mo ins i' csperance de parvenir , par 
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Ieur economie , a se faire a lcur tour un 

peti~ etablissement. 

ADRIEN. 

ll est vrai, pmsque les maitres ortt 

commence comme eux. 

l\'I. DE VERT EU IL. 

Ce que je t'ai dit du tisserand, m sens~ 

merveille que cela s' etend a tous les autre5 

fahricans , quel que soit leur metier. 

ADRIEN. 

Oui , mon papa , ce doit etre la m~me 

chose pour tous ceux qui travaillent de 

leurs mams. 

M. D E V E RTE U I T.. 

Le second mo yen de g:igner de l'ar­

gent , est le commerce que l' on fait aussi 

de diverses manieres. · Par exemple, on 

commence par acheter quelques petites 

marchan<lises , que l'on rcvend avec un 

peu de profit. 

ADRIEN. 

Oui , mon papa ; comme ces petits 

marchands qui courent les rues. 
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M. DE VE RTE UIL. 

Eh bien ! mon fils , lor squ'un de ce.s 
petits marchands dont tu parles , gag1ie 
chaque jour assez cl'argent pour n 'avoir 
pas besoin de l' employer en en tier a sa 
subsistance et a son cntretien , il emploi,e 
le surplus a acheter plus de marchandises , 
qu'auparavant , ou a en acheter d'un plus 
grand nomhre d' especes , et alors il fait 
d'a1:1tant plus de profit , · ·qu'il achete et 
revend davantage. En etendant ainsi peu­
a-peu son commerce , plus il va , plus il 
s'enrichit ; et il. y a un grand nombre -
d'exemples de ces petits marchands qui 
sont devenus a la fin les plus riches par­
ticuliers de leurs pays. 

ADRIEN. 

. lHais , mon papa , lorsqu'ils sont ae­
venus riches, que font-.ils de cet argent ? 
le depensent-ils- ? 

M. DE VE -RTEUIL. 

Ceux qui sont sages ne le depensent 
pas tout. lls font, a la verite\ heaucoup 
plus de depenses , 1orsqu'ils sont riches , 
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qu'ils n'en faisaicnt lorsqu'ils etaient pau­

vres ; mais il y a aussi beaucoup de gens qui 

gagnent plus a faire le commerce ou a cul­
ti ver lcs teri·es , ou a faire travailler des 
ouvriers dans leurs fabriques , qu'ils ne 

sauraient en depcnser en v.ivantavec la plus 
grande aisance. · 

AD RI E~. 

Que peuvcnt-ils done faire de ce surplus, 
a moins de le garder dans leurs coffres? 

M. DE VERTEUIL. 

Dans leurs coffres , il ne leur i:appor-
1erait rien. 11s ne l'y gardcnt qu'en atten­
dant l occasion de s en servir avcc avan­

tage, en le plac;ant de maniere qu'il leur 
rapporle un nouveau profit. 

AD R l E 1T. 

Et comment le placent-ils? 

l\L D E V E R T E U I L. 

II peuvent le faire encore de diverse~ 
manicre . Par cxemple , ils achetent la: 

maison ou ils demeuren L , ou d' autres 
J8,~ 
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maisons qu'ils louent pour une certaine 

somme d'argent _par an ; et cette somme 

accroh encore leurs richesses , s'ils ne 

preferent pas de s'en servir pour augmen­

ter leur depense. Lorsqu'ils ne veulent pas 

acheter de maison, ou qu'ils en possedent 

assez 1 ils achetent des pieces de terre. 

ADRIEN. 

Et que font-ils de ces pieces de terre , 

mon papa? 

M. DE VER T EU IL, 

11s les font cultiver a leur pro-fit , ou , 

s,ils veulent s'epargner ce soin, il ne man..­

que pas de fermiers qui les prenDent en 

ferme , moyennant une certaine somme 

qu'ils leur paient par an. 

ADRIEN. 

Et pourquoi Jes fermiers prennent-ils 

ces terres en ferme ? 

M. DE VE RTE U I L. 

Pour les cultiver et y faire venir du 

bled, ou hien pour y faire nourrir du 
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hetail , si ces terres sont en prairies. De 

l'une ou de l'autre de ces manieres les 

fermiers gagnent plus d'argent qu'ils n'en 

donncnt pour le prix de leur ferme. Ce prix 

annuel que le mallre de la terre rec;,oit, 

grossit scs revenus, et par consequent sa 

richesse ; et, quoiqu' il ait afferme cette 

terre , il en conserve la propriete, parce que 

c' est seulement son usage qu'il cede au 

laboureur, pour le prix que celui-ci lui en 

donne tous les ans, pendant un certain 

nombre d'annees dont ils sont convenus. 

ADRI.E ~. 

Et lorsque ce nombre d'annees s'est 

ccoule , mon papa? 

1\1. D E VE R T E U I L. 

Alors le rnahre de la terre pent en 

faire ce qu'il lui plait, c est- a-ilire , la 

cultiYer lui-meme , ou la donner une 

seconJe fois en ferme au meme fermier, 

ou prendre un autre fermier qui lui en 

donnc davantage. 

ADRIE • 

I\'lais si , avant ce temps , un second lui 
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en presentait un meilleur prix , cst-ce 
qu'il ne pourrait pas !'accepter? 

M. DE VERTEUIL. 

Non , sans doute , mon fi.ls. Le fermier, 
en fais:mt un bail, c'est-a-dire, en faisant 
un traite avec le ma1tre de la terre , pour 
en jouir pendapt un certain nombre 
d'annees determine, a d~ elre assure que, 
pendant tout cc terns , il ne scrait pas 
trouble dans sa jouissance. C 'cst dans 
cette assurance qu'il seme , qu'il plante , 
qu'il defriche; et il ne serait pas jus1e, 
Jorsqu'il aurait fait toutes ces a.meliora­
tions , qu'un autre surv1nt pour . en pro­
fiter. 

ADRIEN. 

Oui , vous avez raison , mon papa. 

:rrI. D E V E R T E U IL. 

Reven ons au proprietaire de la terre. 
Aussi long-terns qu' il en restc possesseur, 
c'est-a-dire , qu'il ne la revend pas a un 
autrc , sa richesse s'accroh tous les ans 
de la sommc que son fermier lui paie. 
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ADRIEN. 

Oui ; ma1s si son fermier ne le pai~ 
pas? 

M. DE YE RTE UIL. 

11 se garde bien d'y manquer ; car , en 
ce cas , ii serait e,qrnse a voir vendre tous 

es meubles et tous ces outils , au profit 

du ma1Lre de la terre , et meme a voir 
casser son bail. 

ADRIEN. 

Oh ! je sens que cela doit le rendre 
exact a ses paiemens. 

M. DE YER TE U IL. 

ll est encore une autre maniere de 
faire usage de son argent , ou, comme 

on dit , de le placer , en sorte qu'il rap­

porle un cerlain profit, sans avoir be .... 

soin d achcter ni terres , ni maisons , ni 

<l. ' ~tablir des fabriques , ou de faire le 

commerce. 
AD RI E ~-

Oh ! vo: ons , s "il vous plah; je ne 
deyine pas ce moyen. 
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M. DE VER'TEUIL. 

Lorsqu' on veut acheter une maison ou 
une terre , ou que l' on veu~ etcndre da­
,vantage son commerce ou ses fabriques , 
et que l'on n'a pas assez d'argent pour 
cela, alors on cherche quelqu'un qui ait 
c:le l'argent a placer. Si cette personne 
vient a savoir que moi , par excmple , 
j'ai une certaine somme oisive dans mes 
coffres., elle vient me trouver, et me 
dit : Si vous voulez me preter mille ecus 
J>Our un tel nombre d'annees ( cinq ans, 
si tu veux ) , je vous donnerai chaque 
au.nee cinquante ecus , et - au bout des 
cinq ans, je yous rendrai vos mille ecus 
tout en tiers. Si je consens a cette pro­
position, parce que la personne me pa- _ 
rah honnete et en etat de me payer, je 
-Jui compte la somme. En la recevant , 
-elle m~ donne en echange un papier ou 
elle declare avoir emprunte de moi mille 
ecus , pour lesquels ellc s' oblige de me 
donner cinquante ecus chaque annee , 
et de me rcndre mes mille ecus en entier 
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au bout de cinq ans. Elle met sa signa­

ture au bas de ce papier ; et c'est ce 

qu'on appelle un billet ou une obliga­

tion. La somme que je lui prete s'appelle 

capital, et les cinquante ecus qu'elle me 

donne chaque annee , s'appellent rente 

OU inlcrets. 
ADRIEN. 

11 me semble, mon papa, quc cette per--l 
sonne ne gagne pas beaucoup a ce marche. 

M. D E VE RT EU IL. 

Pourquoi le penses-tu, rnon fils? c'est 

sans doute parcc qu' elle ne rec;oit que rnille 

ecus , et que, pour cet Le somme , el le me 
donned aboril cinquantc ecus tous k ans, 

et qu'au bout ilc cinq annees 1 elle n 'en est 

pa moins obligee de me rendre mes mille 

ecus tout entiers. 

ADRIE • 

Oui, vraiment, n est-ce pas une du-. 

perie de sa part. 

I. DE ER T E U IL. 

Non, pas aulanl quc tu pourrais 1 i-. 
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magmer. Elle y gagne plus que mo1 , 

peat-etre. 
ADRIEN. 

Et comment cela, je vous prie ? 

M. D E V E R T E U I L. 

·C'est qu'elle n'emprunte ces mille ecus 

que pour les employer d\me rnaniere 

qui lui rapporte , tous les ans , au-dela 

des cinquante ecus qu'elle me donne. Si 
elle achete , par exemple, pour cette 

somme, une piece de terre qu' elle trouve 

a affermer soixante ecus , tu vois deja 

que c' est dix ecus qu' elie gagne. Mais 

si eHe met ses mille ecus dans son com­

merce ou dans ses fabriques , elle peut 

a.isemcnt gagner heaucoup davantage , 

lorsque ses affaires vont bien. Il n'y a 

done pas de perte pour elle , mais sou­

vent, au contraire , un tres-grand profit 

. a me donner cinquante ecus par an de 

n1es mille ecus. 

ADRIEN. 

l\Ia1s , mon papa, est-ii bien honnete 



CA PIT A L, INTER ET S.' 217' 

<le pretcr de l'argent a quelqu'un pour en 
tirer du 'Jrofil ? .1. • 

M. D E V E R T E U IL. 

Pourquoi non, mon fils, Nous avons 
vu l'au tre jour que l'argent etait le signe 
reprcsentatif de toutes les valeurs. Une 
sommc de mille ecus represenle done un 
champ que j'achcterais a ce prix. Or, si je 
puis honnctemenl affermcr un champ que 
j'achelc, ne puis-je pas de meme affermer, 
pour ainsi dire I I argent avec lequel je 
l'aur.1is achete? 

ADRIE . 

En effct, l un vaut l'autre. 

M. D E E RT E U I L. 

Lors done qu une personne desire que 
jc lui prcte mes millc ecus dont j aurais 
pu faire usage moi - m eme , il est juste 
qu cllc me donnc tous lcs an une rente 
qui r ;ponde a ce que ccs mille ecu m'au­
r .1icn t rapporte si je les ::i.vais emplo_·es 
comme elle. Autr menl je serais un in­
:seuse de me pn er , saus aucun dedom-. 

11. 19 
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magement, d'une somme qui m'aurait 

apporte un revenu honnelc, pour b rnetlre 

entre les mains d'une autrc personne qui 

s' en ferait elle-mcme un revenu. 

ADRlEN . 

. Oh ! c' est clair. 

M. DE VE .R. TE U IL. 

J e puis cepend.ant renoncer a recueillir 

le fruit d'un arsent acquis par mon tra­

vail, ou menage par mo.n economie, lors­

<1u'il s'agit d'ohliger un a.mi, ou de se­

courir un malheureux qui peut se tirer 

d'embarras par ce moyen. C'est alors que 

je me reprocherais de recevoir l' interet de 

l'argent que je leur aurais prete , puisqp.e 

j'aurais deja trouve cet inter~t dans la satis­

faction que mon creur eprouve ales obli­

ger. 1Hais si un etranger m' emprunte pour 

s'enrichir, n'est-il pas raisonnable qu' il 

me donne une partie du gain qu' i1 fait avec 

mbn argent , pour me tc'?ir lieu <lu gain 

que j'aurais pu faire moi-meme si je l'ayai~ 

employe? 
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ADRIEN. 

Ricn de plus juste mon papa. IHais n'est­

il pas d' aut res mo yens de placer son argent? 

M. D E VE RT EU IL. 

11 en est un autre encore que je veux te 

dire ; mais , pour que tu puisscs mieux le 

comprenJre , il est neccssairc <l.e tc parler 

auparavanLd'un aulre ohjet dontilimporte 

que lu sois instruit. Tu as souvent entendq; 

dire , surtout pendant ces dcrniers temps , 1 

que l'e tat est obtjgc de faire bcaucoup de 

clepen e , et que tous les citoyens, pour 

fournir a ces depenses, paient diffcrcnte,s, 

impo itions? 

ADB.IE 

Oui , mon p:-ipa. 

M. D £ VERT EU IL." 

Dan un ctat bicn aclmini tre , ces irn;; 

position nc ;leY nt qn' a la somme 

jus lemen t necc airc pour lcs frais <le 

l'admini tralion, ou s u1 mcnt a quel­

quc hose d plu que l on tienL en re~ 
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serve pour parer a d1)s evenemens 1m­

prevus. 
AD R IE ". 

Et quels peuvent et re ces evencmens 

imprevus , je vous prie? 

M. DE VE RTE U IL. 

J e me bornerai a te citer celui du mo­

ment : Ja crainte d'une guerre qui nous 

oblige de faire des preparatifs pour n'etre 

pas surpns. 
ADRIEN. 

Oui , je comprends. 

M. D E V E R T E U I L. 

:Mais, quand la guerre arrive en effet, 

alors l'etat se trouve avoir lJesoin de p-Ius 

d'argent que les imp&ts n'en rapporlcnt, 

et il a besoin de Ires- fortes sommes a la 

fois. Dans uns pareille circonstance, ou il 

n'est pas possible d'etab1ir tout cle suilc de 

nou vclles imposilions , Petat <lil aux ci­

to yens : Si vous voulez me preter de far­

-gent pour lever des troupes , armer des 

-vaisseaux , et pourvoir a tous les hesoins 
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tle la guc rre , alors, sur les nouveaux im­

pots qu' il faudra ctablir pour la depense 

extrJordinaire que la guerre va occasionner, 

je vous paierai, tous les ans , cinquante 

francs pour chaque somme de mille livres 

quc vous me prelcrez, et cela jusqu'a ce 

que le- nouveaux impols et mes economies 

11'.1ienl mi en e ta L de vous payer en entier 

la omme que vous m'aurez prelee. 

ADRIE "· 

Oui, oui, je corn;:ois a merveille. L'etat 

fail alor comme le particulier dont 

, ,ous me parliez , et qui ernprunte l'ar­

gen L qui lui manque pour faire aller sci 

affairc . 

L D E Y E ll T E U I L. 

C c l ju ternrnt la meme cho e. Aussi 

r , lat donn -t-il' de mcme que ce par­

ti ulicr, de billc l ou obligation a celui 

qui lui pr1l son argent. in i , pour 

chaq . omme de rnille liYrc que je 

pr 1 t, a I ' lat il me don11 un billet dans 

lequel il declare qu i1 a rc~u de moi la 
19 ~ 
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somme de mille livres , et que , pour cctte 

som 1e, il me paiera a moi , ou a telle 

aulrc personne a qui j' aurai cede mon droit, 

cinquante livrcs d'interet par an, jusqu'a 

ce qu'il m'ait rendu en entier la somme que 

je lui ai pr~tee. 

ADRIE _". 

Un mot d'explication, mon papa, je 

vous prie. Vous dites qu'il paiera ces cin­

quante livres d'interet a telle autre per­

sonnc a qui YOUS aurez cede votre droit ?­
je ne comprends pas hien ccla-. 

M. DE YER. T EU IL. 

- J e vais te l' expliquer. Avec le billet 

d'etat que j'ai re<;u pour la sommc que j'ai 

prhec, je puis allc~ tous les ans d.emandcr 

aux payeurs des ren tes de l'etat, la somme 

de cinquante livres d'interct, pour l'annce 

qui vient de s'ecouler ; mais je ne puis 

redemanacr , lorsquc je le veux , le ca­
pital de m ille livrcs quc j'ai prete, ,parce 

quc l'eta t n'a pas toujours assez d'argcnt 

en caisse pour remhourscr lcs s0111mes qu· il 
a empruntccs, au moment prccis 0{1 lcy 
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pr~teurs voudraient les , ravoir. 11 faut at-; 

tendre le terme dont on est convenu. 

ADRIEN. 

V oila qm est fort incommode ; mo~ 

papa , de ne pouvoir pas ravoir son argent 

lorsqu'on en a besoin. 

M. DE VERTEUIL." 

Ccla est vrai, mon fils. ]Wais lorsqu'on 

:\ p1·ele c1e l'argent jusqu'a une certaine 

cpoque, on devrait savoir qu'on n'en berai\ 

pas rembourse avant ce temps. 

ADRIEN. 

Cela ne laisse pas cepend.:mt d'~trc fl-' 
cheux ; car on pourrait momir de faim avec 

son chiffon de papier. 

1\I. D E Y E R T E U I L. 

R:issure-toi, rnon ami. 11 est hcureuse..: 

ment unc autre manierc d ra·voir sonar­

gcn t lor qu on le desire, cc qui revient aq 

m~mc. 
AD ll IE N. 

Ah ! tan t mieux. :Mais comment done 
faire en pareil ca~ ? 

• 
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~- DE VERTEUIL. 

Aussitbt que j'ai besojn des rnille livres 
que j'ai pretees a l'etat, je vajs ·trouver la 
premiere personne qui a de !'argent a 
placer , et je lui dis : Voici_unc ohligation 
par laqueUe l' etat reconnait me devoir la 
somme de mille livres de capital , avec 
cinquanle 1ivres d'interet par an. Si vous 
voulez me rembourser les rnille li vres , et 
me payer rinteret echu jusqu'a ce jour, 
je vais yous ceder mon oblig:11jon. De 
cette maniere yous pourrez , a la fin de 
chaque annee, allcr toucher a ma place , 
du payeur des rentcs , lcs cinquante liYres 
d'interet_annuel. Et, lorsque le temps que 
l'etat a pris pour s'acquillcr du capital 
sera arrive, c'est a vous qu'il le rembour­
sera , puisque je vous transporte mon 
tlroi1. Cette personne acce21 e a vec plaisir 
ma proposition , p0rce qu'elle trouve 
ainsi le moyen de tirer l'int.ercl du c;ipital 
qui elail oisif <lans ses coffres, et que, si 
clle vient a avoir besoin de son argent, 
elle pourra faire avec une autre personne 
ce que j e vi ens de faire a vec elle. C' est 
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ainsi que les obligations passent de main 

en main, jusqu'au moment ou l'etat les 

remLourse. 
ADRIEN. 

Rien de plus commode , en effet, mon 

papa. 
M. D E VE RTE lD L. 

Revenons maintenant a notre Rremier 

objet. Tu peux comprendre, d'apres tout 

ce que nous avons dit , que celui qui a 

de terres, des maisons et des obligations 

dont ii retire un ,:evenu annuel, et qui, au 

lieu ~le ,1 ~pen er tout ce revenu, en reserve 

un parlie pour acbetcr encore d'autres 

terre ' , d'autr s mai 0ns et d'aulres obli~ 

gations, doit d'annee en annee devenirplus 

riche. 
ADillE • 

Ccla e t clair. 

I. DE VE RT E U I L. 

Sa rich . -se s accro1t ain i, quoiqu ii ne 

travaille pa <le c main pour gagner de 

l argent , quoiqu il n etahli e par de fa­

briques, ou c1u1il ne fasse pas de com-
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merce ; parce que l' excedant de son rcvenu 
sur sa depense grossit tous les ans son 
capital , et que son capital, en grossissant , 
augmcnte ch.1que annee son revcnu. 

ADRIEN. 

11 n'est rien de si aise a concevoir. 
M. D.E VERTEU IL. 

La r ichesse de cet homme s' accroh en­
core davantagc , s'il exerce scs talcns en 
qualitc d'avocat ou de notaire , ou s'il a 
quclque emploi pour lequcl il re~oive des 
appointemens : plus il gasne dans ces 
fonctions , plus ,il economise sur ses re­
venus. 

ADRIEN. 

Et, par consequent, plus il pcut s'enri­
chir. Je ne m'etonne pas s'il ya des gens 
qui possedent tant de biens. 

M. DE YER TE U IL. 

ll est vrai. 11 y en a c1' aul res , au con­
traire, qui airnent rnieux clepenscr tout leur 
reveuu, et ceux:.-b ne de,·icnncnt ni plus 
pauvres , ni plus riches; rnai_s leur fortune 
rcste toujours dans le meme e1at, 
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ADRIEN. 

A la honne-heure. 

M. DE VERT EU IL. 

D'aulres enfin depeusent plus qu'ils 
n'ont de revenus, sans- rien gagner d'ail­

leurs pour r ;parer la Lreche qu' ils font ainsi 

chaque annee a leur ·capital. Ceux-la ,. 
comme tu le sens a merveille , plus ils 

vont , ct plus ils deviennent pauvres ; et 
ils finisscnt souvent par souffrir le besoin 
dan.s leur vieillcsse , apres avoir joui de 
l' aisancc dans leurs premieres annees. 

ADRIEN. 

Voila de grands fous, cc me semble. 

1'1 DE VERTEUIL. 

Oui, sans doute ·, mon fils, et ils me­

riteut bien leur sort; mais lcurs pauvres 
enfaus , que je lcs plains ! 11 aurait bien 
mieu."\: valu pour eux: qu'ils fussent ncs dans 

la pauvrete. 
ADRIEN. 

Pourquoi dO\lC, mon papa , Je voui 
prie ? 
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M. DE VE RTE TJIL. 

Lorsque les parens viennent a mourir , 
ils iaissent tous les biens qu'ils possedent. a 
leurs enfans, qui les partagent entre eux; 
mais , lorsque les parens ont dissipc leurs 
hiens , ils ne peu vent rien Jaisser a Jeurs 
enfans , qui sont alors aussi pauvres que 
leurs parens l'et..iient avant de mourir. 11 
faut done que ees en fans se Ji vrent au tra­
vail le plus penihJe, pour avoir de quoi 
vivre ; et eela leur est d'autant plus dur, 
qu'ils n'y sont pas aeeoulumes , et, qu'au 
lieu d'avoir appris aucun metier pour 
gagner leur vie, ils ont , au eontraire , ete 
nourris dans la mollesse , tandjs que leurs 
parens jouissaient d' une fortune aisee. Tu 
vois done que ces pauvres enfans sont plus 
malheureux de leur honheur passe) qu' ils 
ne le seraient d'etre ncs dans la misere 1 

paree qu'alors du rnoins ils auraienL appris 
de bonne heure a mener une vie dure et a 
~agner leur pain. 

AD RI £N. 

Oui , cela n'est que trop vra1 , rnon 
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papa ; mais, lorsque les parens sont riches, 

les enfans sont-ils riches aussi ? 

M. DE VE RTE UIL. 

Cela n'arrive pas toujours. Si des pa­

rens n'ont qu'un seul enfant, cet enfant , 

en heritant de leurs hiens , est lui seul 

aussi riche que son pere et sa mere l'e-

1aient ensemble. S'il y a deux enfans , ils 

partagent la succession , et chacun d'eux 

est alors au si riche que leur pere et leur 

mere 1'6!aicnt separemcnt ; mais s'ils sont 

quatre , cinq, huit, dix enfans, ou m eme 

davantage , il se trouve, par le par1age 

de biens , que chacun des enfans n'a 

qu un quart , un cinquieme , un hui tieme , 

un dixieme, ou moins encore, de ce que 

leurs parens pos ' eclaient ensemble. C'est 

ain i qu 'il arrive souvent que lcs enfans 

de par n tr ' s-riches , ne son t pas riches 

eu.\':-meme , lor ·que les paren n 'ont pas 

tra a ill ~ a a cro1tre leurs bicn en pro­

portion <l l ur famille ; car i Je p ' re et 

la mere a aient ensemble dix mille livres 

de rcn t e , et qu ils aienl lai se dix en fan , 

II. 20 
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chacun des enfans n'a plus que mille livres 
<le rente pour sa portion· ; ce qui fait 1 

comme tu le vois , une tres-grande dif­
ference. 

A.DR IEN. 

Et que font alors ces enfans , mon. 
papa? 

M. DE VERTEUIL. 

Ils cherche~t, chacun de son cote , a 
~e faire un etat. L'un se retire a la cam­
pagne , et vit du produit de ses terres ; 
l'autre etablit une manufacture ; celui--ci 
se met dans le commerce ; celui-la entre 
dans la robe ou dans le service rnilitaire ; 
les autres enfin cherchent a obtenir des 
emplois. Ainsi chacun d'eux travaille a se 
tirer d' affaire , et quelquefois ils devien­
nent tous aussi riches que l'etaient leurs 
parens. 

AD R lE~. 

Ils doivent avoir bien de la peine. II 
aurait bien mieux valu pour eux que cha3 
cun fut d'abord assez a son aise pour 
n' etre pas oLli~e de travaille. 
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M. D E V E RT E U II,. 

Ils aur aient -peut-etre gagne a cet ar....: 

rangement beaucoup moins que tu ne 

penses , mon fi.ls. 11 y a beaucoup d'hom­

mes qui, cles leur jeunesse, ont eu assez de 

fortune, pour n'avoir eu besoin de rien 

faire, et qui se sont contentes de vivre du 

revenu de leurs maisons , de leurs · terres 

et de leurs obligations. Il semble , au pre­

mier coup-d'ooil , qu'ils doive11t etre les 

personnes les plus heureuses de la terre. 

l\lais , lorsqu' on y regarde de pres, on voit 

que c'est justement panni ces riches qui 

n' ont rien a faire , que se trouvent les 

~tres lcs plus maladifs , les plus tristes et 

les plus mecontens de leur etat. 

ADRIEN. 

Et pourquoi done, mon papa, je vous 

prie? 

l\I. DE VER TEUIL. 

D'abord, l'oisivete clans laquelle ils 

croupi 'Sent, lcs rend lourds et faineans. 

Ensuite l'usage d'une nourriture friande 
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et delicate affaiblit leur estomac. Enfin ; 
comme ils n'ont pas d'occupations fixes et 
necessaires , ils ne savent , pendant la plus 
grande partie du jour, comment employer 
leur 1emps , et ils se voient devorer par 
I' ennui , ce qui est peut-etre le plus grand 
des malheurs. 

ADRIEN. 

En ce cas-la , je les plains. 

M. I> E VE R T E U I L~ 

On voit, au contraire , que ceux qui 
sont forces, par la mediocrite de leur for-. 
tune , de mener une vie sim.,le et frugale ; 
jouissent ordinairement d'une bonne sante; 
que ceux qui ont un travaii journalier qui 
Jes occupe , sont vifs, joyeux, ne s'ennuient 
jamais , et que la pensee d'etre utilcs aux 

, " I aulres et a eux-memes par eurs travaux ,' 
leur donne une satisfaction interieure que 
les oisifs ne connaissent pas, et dont ils 
ne peuvent pas meme se former une idee.· 
Tu vois par-la, mon fils , que , pour vivre 
heureux, il s'agit moins d'etre riche , que 
fle savoir employer son temps. C'est unc 

/ 
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ADRIEN. 

Oh ! les lkhes ! 

M. DE . VE RTE U IL. 

Tu le vois , mon ami, tout depend d.e 

!'education ; et e'est our cela que les. 

pc res nc pcuvent jamais veiller avec tro,p 

de soin sur l<:s idees et les habitudes qu'ils. 

voicnt prendre a leurs enfans , parce que 

c' est ordinairement a ccs premieres dis­

positions qu'est attache le bonheur ou le 

malheur du rcste de leur vie. 

ADRIEN. 

Oh r mon papa , veil ez done s ur Jes 

micnnc , jc vous en conjure . .J e m'aban­

donne e111iercmcnt a votrc sage tendrcsse. 

r. DE VERTEt;lL, en l'embrassant. 

Oui, rnon cher Adrien, j en ferai mon 

dcvoir ct mon pl.:tisir. Jc dcherai, sur-

1out , de t'apprendre de bcnne heure a 
ne p s craintlre le 1ravail, et ~lie conten­

t r de la iLualion i laquelk la Providen-

. cc tc de Linc. Si elle esL forlunec , le prit 

de mo<leralion que tu auras contracte des 
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l'enfance , 1e defendra contre le danger 
naturel d'abuser de la prosperite. Si elle 
est sujette a quelques emharras, tu auras 
la patience et le courage necessaires pour 
combattre et vaincre l'infortune. Les ins­
pirations d'un cceur honnete te diront tou­
jours Je parti qu'il te faudra prendre, et tu 
ne pourras jamais manquer d'etre inte­
rieuremenL heureux, dans quelque etat que 
tu puisses te trouver. 

FIN DU TOME SECOND ET DERNIER: 
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observation que je te prie de bien retenir, 

pour t'assurer toi - meme de sa verite dans 

toutes les circonstances de ta vie. 

ADRIEN. 

Oh, oui ! mon papa, je vous le promets; 

M. DE VERTEUIL. 

II y a encore une autre chose a re­

marquer dans ce que nous disions tout-a-: 

l'heure. 
ADRIEN. 

Et quoi done , je vous prie r 
l\I. D E YE R. T E U I L. 

Lorsqu'il y a heaucoup d enfans dans une 

famille, il c t tout nature! de prevoir que 

ce cnfans seronl infinimcnt moins riches 

que leurs parens. 

D RIE . 

Oui ' en eITet' YOUS venez de me le de~ 
montrer. 

I. DE V E RTE I L. 

Les parcns , s ils sont sage , doiven 
.zo ~ 
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done alors se garder avec soin-d'accoutti~ 
mer leurs enfans a mener @e vie aussi 
aisee que celle qu'ils menent eux-memes. 
lls doi vent , au contraire , leur faire pren­
dre l'habitude du travail et de la frugalite ;, 
et les enfans, a qui l' on aura eu soin d'ins­
pirer cette refl.e~ion, sentiront d' eux-memes 
qu'une pareille education leur devient ne-: 
cessaire. 

ADRIEN. 

Oh! oui , sans doute; m'en voila, con-: 
vaincu pour ma part. 

l\'I. D E V E R T E U I L. 

Une vie frugale et lahor ieuse n' est un 
malheur que pour ceux qui , des leur 
enfance , O'Ct ete nourris dans la mollesse. 
Mais celui qui est accoutum~ de honne 
heure au travail ct a la sobriete , sait y 
trouver scs plus douJ{ plaisirs. U ne fortune 
moderee remplira son ambition , tandis 
qu'elle ne parahrait aux autres qu'une 
situation incligente , dont ils n 'auraie.nt. 
pas memc le courage de chercher a sorlir ,_ 
fgr l'excrcice d'une sage industrie. 
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